COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉÈMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 MAI 1543. 


PRÉSIDENCE DE M. PONCELET. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Poxcezer, remplissant les fonctions de président, annonce la perte dou- 
loureuse que l'Académie vient de faire dans la personne de M. Lacroix, 


décédé le 25 mai 1843. 


PALÉONTOLOGIE.— Sur une mâchoire fossile de grand ruminant découverte 
à Issoudun, dans le département de l'Indre ; par M. Duvernoy. 


« Chaque jour la science nouvelle des fossiles organiques, cette science 
fondée à la fois par l'esprit analytique, la critique sévère dans l'appréciation 
des faits et les connaissances approfondies de G. Cuvier en ostéologie com- 
parée, révèle au monde savant l’existence passée de quelque espèce d’être 
organisé, inconnue parmi celles de l'époque actuelle. 

» On est pour ainsi dire familiarisé avec ces découvertes, qui nous mon- 
trent comme ayant vécu dans nos latitudes, ou même bien plus au nord, des 
espèces qui ne vivent plus que dans les climats brûlants des tropiques. 

» Parmi ces restes’ fossiles d'animaux de la zone torride, qui ont été re- 
trouvés en fouillant le sol de la France, il n’en est peut-être pas de plus 
étrange que celui dont je vais entretenir un instant l’Académie. 
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» Il appartient au genre Girafe et à une espèce qui différait, par plusieurs 
caractères bien tranchés, de l'espèce vivant actuellement dans les contrées 
tropicales de l'Afrique. 

» La mâchoire inférieure assez complète et assez bien conservée, que je 
mets sous les yeux de l’Académie, m'a permis de faire avec certitude, d’après 
les données actuelles de la science , cette surprenante:détermination. 

» Cette mâchoire a été découverte au mois de décembre dernier, dans la 
ville d'Issoudun, département de l'Indre , et recueillie par les soins de M. de 
la Villegille (secrétaire du Comité historique pour les monuments écrits de 
l’histoire de France), qui a bien voulu me communiquer, dans une Note écrite, 
les détails suivants sur les circonstances de cette découverte : 

« La ville d'Issoudun, ainsi que l’exprime dans cette Note M. de la Ville- 
» gille, renferme une tour ou donjon qui date du xu° siècle et dont les fon- 
» dations recouvrent une chapelle et d’autres constructions antérieures de 
» plusieurs siècles. C'est dans un puits placé dans une sorte de cour, derrière 
» le chevet de la chapelle, que des fouilles exécutées au mois de décembre 
» dernier ont amené la découverte de la mâchoire en question. 

» Ge puits a une profondeur de 20 à 21 mètres au-dessous du sol primitif. 
» La partie supérieure présente un revêtement en maçonnerie d'environ 
» 9 mètres de hauteur. Le reste est creusé dans le roc. Ce puits s’élargit à sa 
» base et forme un banc circulaire ménagé dans le roc au milieu duquel est 
» un bassin de 2*,50 de diamètre. Ce bassin est alimenté par une source 
» abondante. 

» Cette mâchoire a été trouvée dans l’eau , à 20 mètres de profondeur, avec 
» des débris de seaux et divers ustensiles de formes particulières. 

» Le puits était entièrement comblé, mais ce remblai n’a pu avoir lieu 
» qu'à une époque rapprochée; car, à la profondeur de 16,60 on a ren- 
» contré un ornement, en argent, dont le dessin et la forme des lettres de 
». l'inscription indiquent le xv° siècle; et à 18 mètres, des jetons en cuivre 
» aux armes de France et de Dauphiné, qui, par la forme des lettres et de la 
» légende, appartiennent à la même époque.» | 

» Quoiqu'il soit très-probable que ce fossile provienne du sol même où 
ce puits a été creusé, il faut avouer que les circonstances de sa découverte 
ne le démontrent pas indubitablement. Il sera sans doute nécessaire de faire 
des recherches ultérieures dans le sol où ce puits est situé, afin de bien 
déterminer la nature de ce terrain et de voir s'il ne recélerait pas les autres 
parties du squelette auquel :cette mâchoire a appartenu. 

» On pourrait sans cela supposer qu'elle a été prise dans une autre localité 
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et jetée avec les déblais qui ont servi à combler ce puitsau x1v° ou xv° siècle. 
Dans cette dernière hypothèse, à laquelle il serait juste d'ajouter l'état de 
conservation de cet ossement fossile, il faudrait chercher à Issoudun, ou non 
loin de cette ville, la couche de terrain d’alluvion ou de diluvium qui renfer- 
mait ce précieux monument de l’organisation antédiluvienne. 

» G. Cuvier a déjà donné une sorte de célébrité au département de l'Indre, 
sous le rapport des ossements fossiles. Après avoir décrit ceux d’un genre de 
Pachyderme voisin des tapirs, qu'il a nommé Lophiodon, lesquels avaient 
été déterrés près du village d'Tssel, département de l'Aude, il détermine, 
dans la même section de son grand ouvrage sur les Ossements fossiles, 
quatre espèces de ce genre découvertes à Argenton, petite ville du dépar- 
tement de l'Indre, sur la Creuse. Ces derniers ossements étaient enfouis 
dans une marne durcie, encore remplie de planorbes, de limnées, et d’autres 
coquilles d'eau douce. « Une seule de ces quatre espèces, ajoute G. Cuvier, 
» peut être considérée comme identique avec une de celles trouvées à Issel, 
» et comme à Issel ces restes fossiles sont accompagnés de crocodiles et de 
» Trionix, c'est-à-dire d'animaux dont les genres sont aujourd’hui confinés 
» dans les rivières de la zone torride (1).» 

» Il ne serait pas impossible que le fossile, sujet de ce Mémoire, appartint 
au même terrain marneux à la surface duquel coulerait la source du puits de 
la tour d’fssoudun; quoique son état de conservation indique plutôt un fos- 
sile d’une époque plus récente, extrait d’un terrain diluvien. 

» Les fouilles ultérieures, qui pourront être faites incessamment, me 
mettront à même d'apprendre bientôt à l'Académie, j'ai lieu de l'espérer, la 
solution de cette question. ; 

» Il me reste à justifier ma détermination par une description détaillée et 
comparative de cette mâchoire inférieure. 

» Un premier coup d'œil y fait reconnaître facilement les caractères d'un 
ruminant de grande taille. 

» Les deux branches en sont séparées ; cinq molaires existent du côté droit, 
il n'y a que la petite molaire qui manque; tandis que du côté gauche cette 
même dent et la suivante n’existent plus. 

» L’extrémité de la branche droite a été brisée au niveau de l’alvéole de 
l'incisive interne; un plus grand bout de cette extrémité a été conservé dans 
la branche gauche. tot 


(1) Recherches sur les ossements fossiles, t. 11, 1" partie, p. 188 et 194. 
À F 
190% 


Crisi) 

» On y voit des portions d'alvéoles des trois incisives externes, qui nous 
fourniront un caractère essentiel sur lequel je reviendrai. 

» ci je fais simplement remarquer que les dents incisives manquent des 
deux côtés. 

» Le contour de l'angle postérieur de chaque branche a été assez fortement 
ébréché. Les extrémités des apophyses coronoïdes sont brisées, mais plus du 
côté droit qne du gauche, et la face articulaire du condyle échancrée, sur- 
tout dans la branche gauche. 

» Au premier coup d'œil, cette mâchoire m'avait paru être celle d'une 
grande espèce de cerf. J'en jugeais ainsi par sa forme grêle et par la pré- 
sence d'une petite colonne que j'avais remarquée entre les deux demi-cylindres 
dont se compose la première molaire permanente. Cependant j'avais saisi, 
dès ce moment, le caractère différentiel suivant: cette antépénultième dent 
avait seule cette petite colonne, la dernière molaire et la pénultième en 
manquaient, tandis qu'elles en sont pourvues dans les cerfs. 

» D’autres différences caractéristiques se présentèrent bientôt à mes obser- 
vations, entre la mâchoire inférieure de la plus grande espèce de ce genre 
que j'aie été à même de comparer, celle d’un élan, et la mâchoire inférieure 
fossile que j'avais sous les yeux. 

» Considérées, 1° dans leur forme générale, on remarque d’abord que la 
mâchoire de l'élan présente un talon descendant à l'angle postérieur de cha- 
que branche, qui ne paraît pas avoir existé dans la mâchoire fossile. 

» La portion sans dent, entre l'incisive externe et la petite molaire, est plus 
grêle dans celle-ci et plus aplatie. Les surfaces articulaires par lesquelles 
ces branches se joignent à leur extrémité, sont un peu plus longues. 

» Le trou sous-mentonnier est vis-à-vis de la ligne qui partagerait cette 
articulation dans sa longueur, et même un peu en avant; tandis que dans 
l'élan, il est, pour une portion du moins de son diamètre, un peu en arrière 
de cette articulation. Sa position , reculée dans cette espèce et très-avancée 
dans la mâchoire fossile, est très-caractéristique. Enfin, la dernière molaire 
est sensiblement plus éloignée du condyle dans celle-ci que dans la mâchoire 
de l'élan. 

» 2°, Les différences que présentent les dents ne sont pas moins remar- 
quables. | 

» La dernière molaire, dans l'élan, a son troisième cylindre complet et 
exactement de même forme que les deux précédents. Il est moins grand à 
proportion dans la mâchoire fossile, et l'on n’y distingue pas bien la portion 


interne dont se composent les deux premiers cylindres; elle n'y est:tout au 
plus qu'à l'état rudimentaire. 

» La seconde et la troisième molaire de remplacement sont plus épaisses 
dans notre mâchoire fossile; elles sont plus longues dans l'élan. Gette dernière 
a, dans le même animal, son second cylindre beaucoup plus grand dans l'élan 
que dans la mâchoire fossile, où il est très-petit. 

». La face externe de toutes les parties de ces dents, que nous désignons 
comme des cylindres, s'approche plus de cette forme dans cette dernière mâ- 
choire que dans l'élan, où elle est plus saillante et tend à former une arête, 
du moins dans les trois molaires permanentes. Du côté, interne chaque face 
correspondant à un demi-cylindre externe, dans l'élan , présente deux enfon- 
cements séparés par une convexité médiane verticale et une seconde arête 
postérieure repliée en dehors et ayant l'air de recouvrir, comme une tuile, le 
bord antérieur du demi-cylindre suivant. Cette apparence ést très-sensible 
lorsqu'on envisage la série des dents par leur face triturante. 

» Dans notre mâchoire fossile cette forme ne se voit qu'au sommet de la 
couronne, et la convexité de chaque demi-cylindre ne tarde pas à s'étendre 
dans toute cette face, sans être limitée par deux enfoncements latéraux. 

» Enfin, l’arête postérieure du cylindre antérieur de chaque molaire est 
seule bien marquée. Il y a, de plus, une arête saillante en avant de chaque 
cylindre antérieur, un peu bas dans la dernière molaire et la pénultième ; 
plus élevé dans l'antépénultième. On en voit même deux au-dessus. l'une 
de l’autre dans la troisième molaire de remplacement ,dont lasupérieure, plus 
petite, est plus en dedans. Je trouve encore cette arête dans la seconde de ces 
dents. | 

. » Rien de semblable n'existe dans l'élan. 

» On voit encore, dans notre mâchoire fossile, des traces d'une semblable 
arête, à la partie correspondante de la face externe dé la seconde et de la 
troisième molaire de remplacement, de la pénultième et de la dernière 
molaire. Il n'y a que l’antépénultième, si, caractéristique par la colonne 
qu'elle présente entre les deux demi-cylindres externes, qui soit dépourvue 
de cette arête. 

» L’élan , comme toutes les espèces de cerfs, comméles antilopes, comme 
tous les ruminants, la girafe seule exceptée, ainsi que l'avait déjà remarqué 
G. Cuvier (1), a l'incisive externe plus petite que la: moyenne. Si l'on en 


(1) Ossements fossiles, tome IV, p. 9. 
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juge par les alvéoles qui subsistent dans la branche gauche de notre mà- 
choire fossile, l'incisive externe devait être, au contraire, de beaucoup la 
plus grande. 

» Les différences que nous venons d'indiquer, distinguént notre mâchoire 
fossile non-seulement de l'élan, mais encore des autres espèces plus petites du 
genre Cerf que nous avons pu examiner. ol 

» J'ai trouvé , au contraire, entre la mâchoire inférieure de la girafe et 
celle fossile, les plus grands rapports génériques: Il n'existe entre ces'deux 
mâchoires que quelques différences spécifiques. 

» Cette double comparaison des ressemblances et des différences de l’une 
et de l’autre mâchoire m'a convaincu que j'avais sous les yeux celle d'une 
espèce détruite du genre Girafe. 

» C'est ce qu'il me reste à démontrer en détail. 

» Disons d'abord quelques mots de l’âge de notre girafe fossile, à en juger 
du moins d’après son système de dentition. 

» Elle avait toutes ses dents mâchelières, c'est-à-dire six de chaque côté. 
La seconde et la troisième molaire de remplacement sont très-peu usées, sur- 
tout la première; qui a encore son bord interne pointu. 

» La dernièremolaire est également peu usée." 

» J'en conclus que l'individu auquel. cette mâchoire a appartenu était 
adulte, mais encore jeune quand il a péri; et que la girafe fossile était une es- 
pèce moins grande que celle actuellement vivant en Afrique. 

» Cette dernière conclusion est une conséquence de la comparaison que 
nous ferons plus bas, des dimensions respectives de leurs mâchoires. 

» Je vais à présent comparer plus particulièrement le système dentaire de 
l'une et de l’autre espèce. J’examinerai ensuite Ja forme de ces mâchoires et 
leurs dimensions. 

». Un caractère qui m'a frappé au premier coup d'œil, et qui existe seulement 
dans la girafe, c’est que la petite colonne qui se ‘voit à la face externe de la 
pénultièmé molaire entre les deux demi-cylindrés, et seulément dans cette 
dent à l'exclusion des autres, est très-remarquäable dansla girafe fossile. : 

» Les demi-cylindres de la face externe de chaque molaire ontune grande 
conformité: dans les deux: pirafes, et les différences qui s'observent à cet 
égard dans les caractères de ces dentset de ces cylindres, sont les mêmes, à 
très:péu derchose près, dans l'ane et dansl'autre. 

» Je compare à la vérité une mâchoire de girafe d'Afrique, ayant appar- 
tenu à un individu dont les dents, un peu plus usé:s que celles de l'individu 
fossile, indiquent qu'il était plus âgé. 
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: » Les trois demi-cylindres de la dernière molaire ont les mêmes propor- 
tions, la même forme, extérieurement et dans leur surfacetriturante, sauf les 
différences qui proviennent de l'usure. 

» Les deux de la pénultième sont un peu en arête vers le haut, dans 
l’une et l’autre espèce. 

» De même, le premier cylindre de l'antépénultième a sa surface tritu- 
rante plus arrondie, et le second plus triangulaire. 

» L'une et l’autre espèce ont encore le second cylindre petit proportion- 
nellement au précédent, dans la seconde et dans la troisième molaire de 
remplacement. , 

» Une arête qui se voit.en. avant du cylindre antérieur, du côté externe 
de la dernière molaire et de la pénultième ; à une hauteur plus considérable 
dans cette dernière, n'existe plus, dans l'espèce vivante, dans cette même 
pénultième dent. On en aperçoit une trace dans la dernière molaire. 

» La face interne de la série des molaires, que nous avons dit montrer 
quelques différences qui la distingue de l'élan et du genre Cerf, est de même 
très-conforme dans nos deux espèces de girafe. 

». De ce même côté interne, le demi-cylindre moyen de la dernière mo- 
laire est séparé du demi-cylindre postérieur par un petit rebord. Ce rebord 
appartient en bas au cylindre moyen de cette dent, et se trouve plus réuni 
vers le haut au petit demi-cylindre postérieur, G'est cette partie que nous 
avions déjà indiquée comme un rudiment de la portion interne si développée 
et si distincte des deux autres cylindres de la même dent et de ceux des au- 
tres dents. 

» Il y a encore vers le haut un rebord saillant dans le côté postérieur du 
demi-cylindre antérieur de la même dent. 

» On en voit un, également dans la même position, dans toutes les dents 
précédentes , c'est-à-dire la quatrième, la troisième et la deuxième. 

» L'extrémité postérieure du croissant que forme la coupe du second demi- 
cylindre externe de la pénultième et de l’antépénultième molaire, pénètre 
entre chacune de ces molaires et la suivante, et apparaît à la face interne 
comme une arête postérieure qui caractériserait ces dents. 

» Les arêtes si remarquables qui se voient en avant de chaque molaire, 
dans cette même face interne, existent dans les deux espèces. 

» Enfin, pour compléter ces ressemblances, je crois devoir répéter ici que 
l’alvéole de l’incisive externe, qui subsiste dans la branche gauche de la mä- 
choire fossile, a une très-grande proportion en rapport avec la dent qui sy 
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trouvait implantée, et qui distingué éminemment le genre Girafe de tous les 
autres génres de ruminants. 

» Cette dent, qui n'a pas été conservée dans notre mâchoire fossile, se 
distingue dans la girafe d'Afrique, non-seulement par ses dimensions consi- 
dérables, mais encore par son tranchant semi-trilobé, c'est-à-dire divisé en 
deux'grands lobes, et un petit, qui peut passer pour un demi-lobe. 

» Quant aux différences que présentent les dents mâchelières, dans l’une 
et V autre espèce, on jugera facilement, par leur exposé ; A ‘elles ne sont que 
spécifiques. 

» La troisième molaire de remplacement a une forme carrée, très-épaisse 
de dehors en dedans, dans la girafe d'Afrique, qui n’est pas aussi marquée 
dans la girafe fossile. Aussi l'émail de la couronne du second cylindre de cette 
dent est-il un peu plus compliqué dans la première de ces espèces. 

» La seconde molaire de remplacement est aussi plus épaisse dans la pirafe 
d'Afrique. Le premier demi-cylindre, vu par sa face externe, est séparé en 
deux par un enfoncement, dont on ne voit qu'une légère trace dans la girafe 
fossile. 

La seconde molaire de remplacement forme dans la girafe d'Afrique, 
vue par sa face interne, deux cylindres très-distincts, qui correspondent à 
chaque racine et qui ont les mêmes dimensions. 

» Cette même dent, vue du même côté, a une forme très-différente dans 
la girafe fossile, qui se rapproche davantage de la forme de la suivante. 

Il y a un grand demi-cylindre antérieur, aplati, et un postérieur beau- 
“pi plus petit. 

» La couronne de ces deux dents présente à sa sr triturante, des 
différences correspondantes. 

» Le demi-cylindre antérieur des deuxième et quatrième molaires montre 
eu arrière, dans la girafe d'Afrique, une petite racine, outre la principale 
de ce côté. Il y en à aussi une, en dedans, du côté gauche seulement, dans 
la seconde molaire de remplacement. 

» Enfin dans la girafe d'Afrique, Vémail présente des sillons flexueux, 
irréguliers, ou plutôt des cannelures que ces sillons limitent. Ces cannelures, 
plus saillantes à la face externe des dents qu'à leur face interne, se diri- 
zent de haut en bas et de la partie la plus convexe des demi-cylindres de 
chaque dent vers les côtés, en se ramifiant ou en se divisant et en se re- 
joignant à différentes reprises. Une lame colorée en brun revêt l'émail de 
ces dents, surtout du côté externe, et subsite plus longtemps dans les parties 
enfoncées qui séparent les cannelures. On en voit encore quelques traces 
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dans la girate fossile, dont les dents présentent les mêmes cannelures ; on les 
observe d’ailleurs, mais moins prononcées, chez beaucoup de ruminants, 
ainsi que la lame colorée qui vient d’être indiquée. 

» Nous ajouterons à ces détails les dimensions en longueur des dents 
correspondantes de lune et l'autre espèce. 


DIMENSIONS EN LONGUEUR. GIRAFE D'AFRIQUE. GIRAFE FOSSILE. 
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Plus grande épaisseur de la 3% molaire....... 0,022 


» Relativement à la forme des deux mâchoires et aux différences qu'elles 
présentent sous ce rapport, différences par lesquelles nous terminerons cet 
exposé, on pourra les saisir d'un coup d'œil, en comparant les objets même 
ou leur figure, et beaucoup mieux que nous ne pourrons l'exprimer dans Ja 
description suivante : 

» En général, la mâchoire fossile a des formes plus grêéles; son contour 
est plus rentrant sous le condyle, plus saillant à l'angle postérieur de 
chaque branche; son bord postérieur est dessiné en = renversé, c'est-à-dire 
qu'il est un peu rentrant en avant de l'angle, convexe sous les molaires, 
rentrant en avant des molaires, et assez droit vis-à-vis l’articulation de son angle 
antérieur. Ce même bord montre à peine ces mêmes sinuosités dans la girafe 
d'Afrique. 

» Le bord supérieur a une fosse large et profonde en arrière de la der- 
nière molaire, dans la girafe fossile. Cette fosse est à peine marquée dans la 
girafe d'Afrique. 

» Dans celle-ci, la cavité que forment, en dessus de l’angle antérieur, 
les deux branches réunies de la mâchoire, est plus large; en un mot, l'angle 
antérieur de la mâchoire est, à proportion, plus épais. 

» Les mesures ci-après serviront à préciser, d'une manière positive, quel- 
ques autres différences de forme entre ces deux espèces. 

C. R., 1843, er Semestre. (T. XVI, N°21.) 1)1 
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» Le trou sous-mentonnier est distant du bord alvéolaire de l'incisive 
externe, de 0,025 dans la girafe fossile ; de 0,057 dans la girafe d'Afrique. 

» La surface articulaire du condyle a 0",120 de longueur dans la girafe 
fossile; et o",161 dans la girafe d'Afrique. 

» La hauteur de la branche montante, depuis la partie la plus élevée de 
l'apophyse coronoïde, jusqu'au bord inférieur correspondant, est d'envi- 
ron 0,191 dans la girafe fossile, et de o", 225 dans celle d'Afrique. 

» La hauteur de la mâchoire, vis-à-vis le cylindre moyen de la dernière 
molaire, est de 0",047 dans la girafe fossile, et de 0",063 dans la girafe 
d'Afrique. 

» La mâchoire fossile pouvait avoir, depuis le bord postérieur de l'alvéole 
de l'incisive externe, jusqu'à la partie la plus saillante de l’anglé postérieur, 
environ 0%,465; je dis pouvait avoir, parce que, pour cette mesure, j'ai 
restitué la partie échancrée de cet angle en partant des contours qui sont 
restés entiers. 

» Dans la girafe d'Afrique, la même mesure a 0",526. 

» La distance entre le bord postérieur de la mâchoire et la dernière mo- 
laure, est de o",120 dans la girafe fossile, et de o",136 dans la girafe d’A- 
frique. 

» Celle de la deuxième molaire, au bord alvéolaire de l’incisive externe, 
est de 0",188 dans la girafe fossile, et de 0,215 dans la girafe d'Afrique. 

». Ces dernières dimensions complètent les différences que nous avons re- 
marquées entre ces deux espèces de girafe, et semblent indiquer que celles 
de la girafe fossile étaient à peu près d’un sixième moindres que celles de la 
girafe d'Afrique. 

» Nous proposons d'introduire la première dans les Catalogues métho- 
diques, sous le nom de Girafe d’Issoucun (Camelo-pardalis Biturigum). » 


20 0LOGIE. — Sur les Singes américains composant les genres Nyctipithèque, 
Saimiri et Callitriche; par M. Ismors Grorrroy-Samr-Hirame. (Extrait. ) 


« Ayant entrepris la révision de la classe des Mammifères, et d'abord 
de son premier ordre, celui des Primates ou Quadrumanes, M. Isidore 
Geoffroy a traité successivement, dans trois Mémoires présentés à l'Aca- 
démie en 1842 (1), de quatre genres de l’ancien monde : les Gibbons, 


(1) Voyez les Comptes rendus, t. XN, p. 720 et p. 1037. 
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les Semnopithèques, les Miopithèques et les Cercopithèques , appartenant 
tous aux deux premières tribus de la grande famille des Singes. Dans 
le Mémoire dont nous donnons ici un extrait, M. Isidore Geoffroy passe 
à la troisième tribu, celle des Cébiens, et il traite spécialement de trois 
genres plus ou moins imparfaitement connus: les Nyctipithèques ( Vyctipi- 
thecus, Srix), les Saïmiris (Saïnüris, Is. GEorr.), et les Callitriches 
(Callithrix , Grorr.-S.-H.). 

» Le Mémoire de M. Is. Geoffroy devant paraître assez prochainement 
dans la Zoologie de l'Expédition autour du monde de la Vénus , nous nous 
bornerons à extraire du Synopsis placé à la fin de ce travail les noms des 
espèces de Nyctipithèques et de Saïmiris, admises par M. Is. Geoffroy, et 
la caractéristique des espèces qui sont ici établies. 

» NyYCTIPITHÈQUES. Les espèces sont au nombre de quatre (x), savoir : 

» 1°. Le: Nyctipithèque félin, Nyctipithecus felinus, Spix; espèce qui 
habite le Para, où elle a été découverte par Spix, et la province de Mojos, 
où l'a retrouvée M. Alc. d'Orbigny. 

» 2° Le N. lémurin, N. lemurinus , Is. GEOFF.; espèce encore inédite, ha- 
bitant la Nouvelle-Grenade, et que l’on peut ainsi caractériser : 

» Pelage d'un cendré lavé de roux supérieurement, cendré sur les flancs 
et la face externe des membres, d’un jaune orangé sous le ventre et sous la 
poitrine (mais non sous le col). Queue d'un noir plus ou moins mélé de 
roux, avec la base rousse en dessous et d’un cendré noirâtre en dessus. 
Une tache médio-frontale noire peu étendue entre deux taches blanchâtres, 
et plus en dehors deux raies noires. Oreilles très-courtes. 

» M. Is. Geoffroy fait connaître dans son Mémoire les caractères craniens 
qui concordent, chez le N. lémurin, avec les caractères extérieurs, et il dé- 
crit plusieurs variétés remarquables de coloration. 

» Plusieurs des individus d’après lesquels a été établie cette espèce, ont 
été rapportés par M. Goudot, quiles avait tués lui-même, et qui a recueilli sur 
leurs mœurs plusieurs détails intéressants. 

» 3, Le N. à trois bandes, NV. érivirgatus. C'est le Douroucouli, Simia 


trivirgata de M. de Humboldt, qui l'a découvert dans les forêts du Cassi- 
quiare. 


(1x) Non compris le Miriquouina d’Azara, qui paraît être un Nyctipithèque, comme l’a 
remarqué M. Lesson, mais qui est trop mal connu pour qu’on puisse en donner une déter- 
mination spécifique suffisamment rigoureuse. 
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» Cette espèce n'a point été revue depuis M. de Humboldt : le Nyctipi- 
thèque que M. Frédéric Cuvier a décrit en 1824 sous le nom de Douroucouli, 
Nocthora trivirgata, n’est point, comme il le pensait, le M. trivirgatus de 
M. de Humboldt, mais bien le A. felinus de Spix. 

» 4°. Le N. criard, A. vociferans, Six, espèce imparfaitement connue, 
et dont l'authenticité laisse même encore à désirer. Elle habite, selon Spix, 
les forêts du Tabatinga, au Brésil, à peu de distance des frontières du Pérou. 

» Saïmrris. Les espèces de ce genre, pareillement au nombre de quatre , 
avaient été pour la plupart confondues entre elles. M. Isidore Geoffroy les 
nomme et les caractérise ainsi : 

» 1°. Le Saïmiri seiurin, Saïmiris sciureus , habitant la Guyane, d'où il 
est très-fréquemment envoyé en Europe, la Nouvelle-Grenade et le Para. Sa 
caractéristique peut être ainsi donnée : 

» Pelage d'un gris olivâtre, passant à l’olivâtre sur le dos. Les avant-bras et 
les quatre mains d'un jaune roux doré. 

» 2°. Le S. à dos brûlé, S. ustus, connu par un seul individu originaire 
du Brésil, et rapporté de Lisbonne en 1808 par M. Geoffroy-Saint- Hilaire 
père. M. Isidore Geoffroy caractérise cette espèce soit par la forme très-re- 
marquable de son crâne, plus allongé et plus volumineux encore que celui 
du Saïmiri ordinaire ou sciurin , soit par des différences de coloration qui 
peuvent être ainsi résumées : 

» Dessus de la tête et face externe des membres d'un gris olivâtre ; les 
parties supérieures du corps d’un roux vif varié de noirâtre, passant au noir 
sur la partie postérieure et médiane du dos. Les avant-bras et les quatre 
mains d’un jaune roux doré. 

» 3°. S. à lunules , S, /unulatus, habitant les forêts de l'Orénoque, et dé- 
couvert par M. de Humboldt, qui l’a décrit sous le nom de Titi de l'Oré- 
noque. Cette espèce, que M. Isidore Geoffroy n'a pu voir en nature, et qui 
est encore incomplétement connue, pourrait être ainsi caractérisée : 

». Pelage d’un jaune doré ; deux lunules noirâtres sur la tête. 

» 4. S. entomophage, S. extomophagus; Callithrix entomophagus de 
M. d'Orbigny, qui a découvert cette belle espèce dans la province de Gua- 
rayos. Sa caractéristique est la suivante : 

» Pelage d'un gris jaunâtre clair, devenant un peu plus foncé sur le dos. 
Les avant-bras et les quatre mains jaunes. La nuque et le dessus dela tête noirs 
(état adulte) ou noirâtres (jeune âge). 

» Ce Mémoire est accompagné de deux planches représentant les carac- 
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tères craniens et dentaires des Nyctipithèques, des Callitriches et des Saï- 
miris, et les caractères encéphaliques de ces derniers. » 


« M. Moreau pe Jonxès remarque qu'on ne peut prétendre, sans oublier 
le passé, que la destruction des villes des Antilles par les tremblements de 
terre est une calamité nouvelle dont les exemples sont renfermés dans le 
cercle de quelques années récentes. 

» Cette cause puissante et terrible détruisit : 

» En 1530, la ville et la forteresse de Cumana, à la Terre-Ferme; 

» En 1691, la ville d’Azua, à Saint-Domingue ; 

» En 1692, la ville de Port-Royal, à la Jamaïque; 

» En 1751, le Port-au-Prince, à Saint-Domingue ; 

» En 1766, la ville de Cumana, pour la deuxième fois; 

» En 1770, les villes de Léogane et du petit Goave, avec celle du Port- 
au-Prince, pour la deuxième fois ; 

». En 1797, la ville de Cumana, pour la troisième fois; 

» En 1812, la ville de Caracas. 

» M. Moreau de Jonnès rappelle que ees deux dernières cités, situées sur 
le continent américain, gisent au point de départ de la chaîne volcanique des 
Antilles; et que c’est ordinairement par elles que commencent les tremble- 
ments de terre qui se propagent dans toute l'étendue de ce grand archipel. 

» Ilest vrai que les petites Antilles ne figurent point dans cette nomen- 
clature; mais il faut se souvenir que la fondation de leurs villes ne date que 
du milieu du xvu siècle, et que les secousses du sol n'y ont produit, pendant 
longtemps, que des effets limités, attendu que leurs maisons, au lieu d’être 
en pierre, comme à présent, étaient toutes construites en bois. 

». Au reste, la violence que les tremblements de terre avaient autrefois 
dans ces îles, est prouvée manifestement par les grands éboulements de 
leurs montagnes, et par les immenses fissures qui en partagent leur massif 
minéralogique dans une hauteur de 12 à 1500 mètres; telle est celle qui 
divise la région supérieure de la soufrière de la Guadeloupe, et qui forme à 
sa base une caverne d'une profondeur inconnue. Des fissures semblables 
existent à la montagne pelée de la Martinique, aux pitons du Carbet, dans 
la même île, et à la soufrière de Saint-Vincent, » 


M. Frourexs, en faisant hommage à l'Académie d'un exemplaire de l’ou- 
vrage qu'il publie en ce moment sous le titre d'Anatomie générale de la 
peau et des membranes muqueuses, s'exprime ainsi : 
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« La partie la plus neuve de ce travail est celle qui concerne l'anatomie 
comparée de la peau dans les races humaines, et particulièrement dans 
l’homme blanc, l’Indien-Charuas, le nègre et le mulâtre. L'Académie con- 
naît déjà, par les Mémoires que je lui ai lus, la plupart des résultats auxquels 
je suis parvenu sur ce sujet. Cependant, de nouvelles ou plutôt de persé- 
vérantes études ont modifié mes premières opinions sur plusieurs points 
essentiels, et j'ai cru qu'il était nécessaire que j'en avertisse ici les ana- 
tomistes. » 


M. Mrnive Enwanps présente la deuxième édition de sa Zoologie à l'usage 
des collèges et des maisons d'éducation. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. ne Gasparin présente le premier volume de son Cours d'Agriculture. 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur deux Mémoires de M. le D' E. Rosenr, ayant pour 


titres : 1° Recherches géologiques sur le mineraï de fer pisolitique et sur le 


deutoxyde de manganèse hydraté observés a Meudon ; 2° sur la paléon- 
tologie du bassin de Paris. 


(Commissaires, MM. de Blainville, Élie de Beaumont, Dufrénoy rapporteur.) 


« Le bassin de Paris, qui a été presque la cause de l’immortel ouvrage de M. Cu- 
viersur les ossements fossiles, et qui lui a fourni , ainsi qu'à son illustre collabo- 
rateur, M. Brongniart, les matériaux de leur description des terrains tertiaires, 
offre encore chaque jour des sujets intéressants de recherches, aux géologues 
et aux naturalistes. M. le D° E. Robert, connu par sa participation à l'expé- 
dition dans le Nord, s’est voué avec activité à son étude. Il a présenté à l’Aca- 
démie, dans le courant de l’année 1842, deux Mémoires que vous avez sou- 
mis à l'examen de MM. de Blainville, Élie de Beaumont et au mien : le pre- 
mier avait pour objet la description du gisement du minerai de fer à Meudon; 
le second est relatif à quelques recherches paléontologiques sur des dents et 
des coprolithes de sauriens, observés à Nanterre et à Passy. Vos Commissaires 
ont pensé que ces deux Mémoires se rapportant à un même ordre de terrain, 
il y avait quelque avantage à en réunir les résultats dans un même Rapport. 

» Le minerai de fer, signalé par M. E. Robert, est disséminé dans les 
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argiles sableuses qui recouvrent les bois de Meudon, et dans lesquelles on 
exploite la pierre meulière: il y existe tantôt en grains isolés analogues par la 
grosseur à du gros plomb de chasse, tantôt en nodules plus ou moins consi- 
dérables, mais formés eux-mêmes de la réunion de grains agglomérés par un 
ciment argilo-ferrugineux. Ce minerai constitue dans l'argile, des nids plus 
ou moins allongés, qui se réunissent entre eux par des veines ocreuses. 

» Un essai par la voie sèche nous a appris que le minerai de Meudon contient 
de 30 à 32 pour 100 de fer métallique, et qu'il est comparable, par sa teneur 
et par sa qualité, au minerai de fer en grains qui forme la richesse du Niver- 
nais et du Berry. 

» Le prix élevé du bois et de la houille à Paris ne permet guère d'espérer 
que la découverte intéressante de M. E.Robert puisse avoir, de longtemps du 
moins, une application utile. Mais si l'industrie n’est pas appelée à en profiter, 
la géologie au contraire l'enregistrera avec soin dans ses annales. Elle vient en 
effet confirmer le gisement de minerais si longtemps incertain, que la loi elle- 
même avait désignés sous le nom de minerai d'alluvion. 

» Ce n’est que depuis quelques années que les géologues, et permettez- 
moi de le dire, surtout que les ingénieurs des Mines ont montré que les ter- 
rains sablonneux, incohérents, sans stratification prononcée, dans lesquels on 
exploite les minerais de fer du centre de la France, appartiennent au terrain 
tertiaire moyen. La découverte de M. E. Robert est là pour convaincre les 
plus incrédules, si toutefois il en restait encore. L'âge des meulières de Meudon 
est en effet écrit en caractères ineffaçables sur la roche elle-même; les fossiles, 
ou plutôt, comme l'a dit si élégamment M. Brongniart, les médailles de 
l'ancien monde qu’on y trouve, ne permettent aucun doute. Les lymnées, 
planorbes et gyrognites, qui caractérisent partout l'étage moyen des ter- 
rains tertiaires, y existent par myriades. 

» Nous ajouterons que déjà les minerais de fer étaient connus dans le 
bassin de Paris, et M. le marquis de Roys l'avait indiqué sur plusieurs points ; 
mais ces derniers minerais ne possèdent pas les caractères d'identité avec 
ceux du Berry que nous venons de signaler. 

» Le manganèse, qui partage presque tous les gisements du fer, se re- 
trouve également dans les argiles de Meudon; M. E. Robert l'a découvert 
dans des fouilles faites à la porte de Châtillon, pour l'exploitation de la 
meulière destinée à la construction du mur d'enceinte de Paris. 

« Ce minerai court, dit-il, dans l'argile en veines de deux à trois pouces 
» d'épaisseur, situées horizontalement; leur ensemble forme un véritable 
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» amas anälogue à ceux que le manganèse constitue dans Îles terrains de 


» sédiment. 

» 11 présente.une texture subgranulaire d’un noir mat avec reflets bleuâtres 
» tachant les doigts en noir, léger, et happant fortement à la langue. 

»  Analysé par M. de Chancourtois, élève-ingénieur des Mines, il a donné : 


Oxyde rouge de manganèse. . . . 0,41 


Oxygène.et eau. . . , . … » gitto 0 
Peroxyderde fer. « :. 3,24 O0 
Areflé/ sable et chaux.,. :. . 0,02 

0,99 


» Dans son second Mémoire, M. E. Robert rappelle d'abord, qu'il a in- 
diqué depuis longtemps (r) les ossements de paleotherium, d'anaplothe- 
rium, de crocodiles et de tortues d’eau douce, au milieu du calcaire marin 
grossier de Nanterre et de Passy. Dans une exploration récente de ces mêmes 
lieux, M. E. Robert a reconnu un nouveau gisement ossifère, intéressant par 
le nombre des ossements et par leur mélange avec des coprolithes. 

« Ils sont disséminés, dit-il, dans une argile sablonneuse, noirâtre, feuil- 
» letée, caractérisée par la présence d'une prodigieuse quantité de moules, 
» d'une espèce de modiole nacrée, et surtout par l'abondance de dents de 
» sauriens. 

» Ces dents, de dimensions assez variables, creuses à la base, arquées, 
» aiguës et tranchantes sur les bords, appartiennent à la fois à des crocodiles 
» jeunes et à des crocodiles adultes. » 

» Au milieu de ces couches si riches en dépouilles de sauriens, M. E. Ro- 
bert signale des corps brunâtres, à surface tuberculeuse quoique lisse, qui, 
selon ce géologue, ont appartenu à des crocodiles. Quelques-uns ont de l'a- 
nalogie, par leur forme spirée, avec les coprolithes d’icthyosaures dont 
M. Buckland a donné le dessin dans son important Mémoire sur ce genre 
de fossiles. 

» L'un de vos Commissaires, dont nous reconnaiïssons toute la compétence, 
M. de Blainville, conteste le rapprochement fait par M. £. Robert entre les 
masses tuberculeuses qu'il a recueillies et les fécès actuels des crocodiles. 
M. E. Robert se fonde sur des comparaïsons qui nous a paru vraisemblables ; 
mais quand même ce rapprochement serait erroné, la découverte de ces 


(1) Bulletin de la Société Géologique, 1829. 
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N 
masses tuberculeuses n'en serait pas moins intéressante, attendu qu'elles 
contiennent en abondance du phosphate et de l'urate de chaux, éléments 
qui caractérisent les coprolithes. 

» La présence de ces corps singuliers, dont l'annonce fut reçue avec 
quelque incrédulité, peut-être même avec une certaine ironie, est cependant 
une des découvertes les plus remarquables de M. Buckland : en étudiant 
la composition des coprolithes, le célèbre professeur d'Oxford a fait con- 
naître des animaux qui auraient peut-être échappé à la science; mais ses 
recherches persévérantes ont surtout prouvé , de la manière la plus incon- 
testable , que les terrains de sédiment se sont déposés dans des eaux tran- 
quilles, car la moindre agitation aurait dispersé ces déjections intestinales 
sans consistance et formées de débris légèrement coagulés. 

» La présence de coprolithes dans les couches marneuses du calcaire 
grossier de Nanterre et de Passy conduit à la même conclusion. L’observa- 
tion de M. E. Robert ajoute donc un fait intéressant à l’histoire des terrains 
tertiaires du bassin de Paris, et dont il faut tenir compte dans les théories 
dont on se sert pour expliquer leur formation. 

» Le mélange de fossiles marins et de fossiles d’eau douce nous apprend 
bien que ces terrains ont dû, comme M. C. Prévost l'a indiqué, se déposer 
à l'embouchure d’un vaste delta; mais, soumis aux lois générales qui ont pré- 
sidé aux couches de sédiment, le calcaire grossier s'est formé dans une 
période longue et tranquille. 

» La courte analyse que l’on vient de donner des deux Mémoires de M. E. 
Robert montre que les communications que ce géologue a faites à l'Académie, 
présentent un véritable intérêt. 

» Vos Commissaires vous proposent, en conséquence , de remercier M. E. 
Robert de ses communications et de l’engager à continuer ses recherches sur 
les terrains du bassin de Paris. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« M. Payex déclare à l'Académie que le dessin et la description du four 
à chaux de M. Hauniow, présentés dans la dernière séance, sont trop in- 
corrects et incomplets pour donner lieu à un jugement positif; que d’ail- 
leurs le désir manifesté par l’auteur d'obtenir la recommandation de l’Aca- 
démie pour ouvrir une souscription, s'écarte trop des usages reçus pour qu'il 
y ait lieu de faire un Rapport sur cette communication. » 


CR, 1843, 197 Semestre. (T. XVI, N° 21. 152 
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MÉMOIRES LUS. 


200L0618.— Mémoire sur la Ligidie de Persoon (Ligidium Persoonii, BRANDT); 
par M. Lerrsourcer. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire , Milne 
Edwards.) 


«Le travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie a 
pour objet la description zoologique et anatomique d'un petit crustacé ter- 
restre, de l'ordre des isopodes et de la famille des cloportides, mentionné 
plutôt que décrit par les auteurs systématiques, sous les noms de cloporte des 
hypnes, ligie des hypnes, et qui vit aux environs de Strasbourg, dans la 
mousse humide. 

» Mentionné d'abord par Panzer et figuré dans sa faune germanique, ce 
crustacé fut décrit un peu plus longuement par l’illustre Cuvier, au début de 
sa carrière, dans son Mémoire sur les cloportes terrestres publié, en.1792, 
dans le Journal d'histoire naturelle. Fabricius, Latreïlle, Lamarck, Desma- 
rest n’en ont donné qu'une caractéristique incomplète; M. Brandt, en 1832, 
- proposa d’en faire un genre nouveau sous le nom de Ligidium, à cause des 
différenees de forme que présentent les appendices postérieurs de l'abdomen, 
mais il n’en donna pas de description détaillée; enfin M. Milne Edwards, dans 
son important ouvrage sur l'histoire naturelle des crustacés, annonce, en rap- 
portant les caractères du genre Ligidium, qu'il n’a pas eu l’occasion d'en étu- 
dier la structure, et qu'il ne peut, en conséquence, se prononcer sur la valeur 
de cette division. 

» J'ai pensé qu'une étude détaillée de ce crustacé pourrait offrir quelque 
intérêt sous le rapport de la zoologie et de l'anatomie comparée. 

» La première partie de ce Mémoire est historique, la deuxième est con- 
sacrée à la description de toutes les parties extérieures ; je fais connaître, dans 
la troisième partie, le système nerveux, les viscères de la digestion, le cœur 
et. les organes génitaux; enfin, dans la dernière partie, après avoir comparé 
les caractères de la ligie des hypnes des auteurs à ceux des autres ligies, je 
déduis de cette; comparaison.les motifs qui me portent à admettre la coupe 
générique proposée par M. Brandt, et je termine par! quelques mots sur les 
habitudes des ligidies. 
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» Les crustacés maxillés sont généralement pourvus de mandibules robustes 
terminées par une surface prenante ou triturante ; la plupart ont ces mandi- 
bules garnies d'un palpe dont l'extrémité se replie souvent entre leurs surfaces 
triturantes , et qui paraît avoir pour but de choisir, de trier les substances ali- 
mentaires. 

» Dans la ligidie, dans les ligies proprement dites et dans les autres-clo- 
portides , lamandibule, terminée par des dents en nombre variable, porte en 
dedans de cette série de dents terminales, une pièce mobile très-courte, com- 
posée d'une tige dentée et d’une touffe de poils ciliés sur leurs bords’ ou de 
poils simples. 

» Get appendice mandibulaire avait déjà été signalé par plusieurs auteurs, 
entre autres par MM. Roussel de Vauzème et Milne Edwards, mais seulement 
dans un petit nombre de crustacés et sans indication de ses usages. J'ai con- 
staté sa présence non-seulement dans les cloportides, mais aussi dans la plu- 
part des isopodes, dans plusieurs amphipodes; il est probable qu'il existe 
aussi dans les leucodipodes. Cet organe singulier, qui forme comme une se- 
conde mandibule en dedans de la mandibule ordinaire, pourrait être consi- 
déré comme analogue au lobe interne des mâchoires de la première paire 
et comme indiquant une tendance de la mandibule à répéter les formes des 
appendices qui la précèdent ; on sait que les isopodes sont remarquables par 
les ressemblances de forme que présentent leurs segments. 

». Quant aux usages de cet appendice mobile, si l'on fait attention à la 
disposition de l'extrémité du palpe qui vient se placer entre les mandibules 
dans les écrevisses, les crabes, les palémons, les pagures; si l’on observe, 
d'un autre côté, que cet appendice existe dans les espèces dépourvues de 
palpe ou chez lesquelles celui-ci reste dressé (sphéromes, aselles, etc.), on 
sera conduit à admettre qu'il doit remplacer le palpe mandibulaire dans 
ses fonctions : c’est un exemple remarquable d'un organe modifié dans sa 
forme et dans sa position, et approprié cependant aux mêmes usages. Il est 
inutile d'ajouter que l'extrémité dentée de cette pièce mobile, placée immé- 
diatement derrière la série des dents mandibulaires, vient aider celles-ci 
dans leur action. 

» L'étude comparative de cette partie de la bouche des crustacés m'a 
conduit à découvrir, dans certaines espèces qui vivent fixées sur les poissons 
(les cymothoadiens parasites), une disposition des organes buccaux dont il 
n'a pas encore été fait mention, du moins à ma connaissance. J'ai trouvé 
dansles genres Nérocile, Anilocre et Cymothoé, le labre et la lèvre inférieure 
soudés à la tige des mandibules, de manière à constituer une sorte de tube 
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court, au fond duquel on aperçoit les extrémités libres de ces dernières sous 
la forme de deux stylets aigus. C’est un acheminement vers l’organisation de 
la bouche des véritables suceurs, et cette modification est bien en rapport 
avec le genre de vie de ces crustacés parasites. 

» L’estomac des ligidies est construit sur le plan de composition générale 
de l'estomac des crustacés : son épithélium, de nature cornée, est hérissé de 
poils et présente des pièces cornées destinées à opérer la division et la tritu- 
ration des aliments. Get estomac, comparé à celui des décapodes brachyures 
et macroures, paraît réduit à la portion de ce dernier située derrière les 
pièces cardiaques. Il existe, en effet, dans la ligidie, un appareil dorsal 
composé d'une pièce médiane analogue au cartilage uro-cardiaque (voir la 
nomenclature de M. Milne Edwards) et de deux saillies latérales , très-ve- 
lues, que l’on retrouve aussi dans le homard, par exemple, sur les côtés de 
ce cartilage; mais cet appareil de trituration est situé tout à fait en avant. 
La partie située derrière lui est très-développée à proportion et représente 
la région pylorique; elle offre, à sa face inférieure, un autre appareil de 
trituration comprenant une lame cornée médiane, placée de champ, et des 
lames latérales, également de nature cornée, et dont on retrouve les ana- 
logues dans le pylore des décapodes. 

» La structure intime des organes sécréteurs, si difficile à débrouiller 
dans les animaux les plus relevés, devient un peu moins obscure, à cause de 
sa simplicité, dans les animaux inférieurs. C’est ce dont on peut s'assurer en 
étudiant, par exemple, les organes chargés de séparer la bile et ceux qui 
fournissent les produits de la génération. Les uns et les autres, dans les crus- 
tacés qui nous occupent, sont de simples utricules, c'est-à-dire des poches 
ou des boyaux très-allongés, dont les parois sont formées par une membrane 
excessivement ténue. Dans la ligidie, les utricules biliaires, au nombre de 
quatre, sont plissés sur eux-mêmes suivant leur longueur, ce qui leur donne 
l'apparence de tubes étranglés de distance en distance; ils s'ouvrent sur’ les 
parties latérales de la région pylorique de l'estomac; ils renferment une 
quantité innombrable de vésicules arrondies, de dimensions très-variables, 
vésicules ou cellules remplies d’un liquide qui n’est sans doute autre chose 
que de la bile, Les physiologistes qui admettent que la bile est sécrétée dans 
des cellules productrices dont la réunion compose le parenchyme du foie, 
trouveront, dans la composition des utricules biliaires de ces-petits crustacés, 
un puissant argument en faveur de leur théorie. 

» Les utricules générateurs contiennent aussi des vésicules, ce sont des 
œufs chez les femelles, des vésicules spermatiques chez les mâles; mais 
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celles-ci ne sont que transitoires ; à certaines périodes de la vie, elles donnent 
naissance à ces machines animales désignées sous les noms d’animalcules 
spermatiques, spermatozoaires, zoospermes, spermatophores, spermazoïdes , 
(Duvernoy), machines qui prennent, dans les animaux inférieurs, la forme 
de longs filaments groupés en écheveaux ou en mèches serrées. J'ai trouvé 
dans les ligidies mâles, les utricules reproducteurs entièrement obstrués par 
ces amas de zoospermes; dans la partie la plus effilée des utricules, on voyait 
encore des traces de vésicules et de granules spermatiques. 

» La respiration est localisée dans les fausses pattes sous-abdominales chan- 
gées en lames minces ou en vésicules, comme dans les ligies, les cloportes, 
les philoscies; cet amincissement des lames respiratoires nécessite la présence 
d'un air très-humide, et explique le séjour qui convient à ces petits animaux. 

» L'étude du système nerveux des crustacés a fourni à M. Milne Edwards 
des considérations du plus haut intérêt sur les rapports entre la composition 
de ce système et la forme du corps. L'examen du cordon nerveux de la lisi- 
die viendrait encore, s’il était nécessaire, confirmer ces lois. En effet, la coa- 
lescence ou concentration des renflements nerveux dans le sens de la longueur, 
est nulle : il existe un double nœud ganglionnaire pour chaque anneau; seule- 
ment à l'abdomen, où les anneaux sont plus rapprochés, les ganglions se 
touchent, il n'y a plus de cordon de communication, et le premier ganglion 
abdominal, qui suffit pour les deux premiers anneaux, est accollé au dernier 
anneau thoracique, à cause de l’état rudimentaire et de la position de ces deux 
premiers segments de l'abdomen. La coalescence dans le sens transversal est’ 
incomplète, mais cependant déjà assez avancée. 

» La ligidie forme un genre distinct du genre Ligie de Fabricius par des 
antennes intermédiaires plus apparentes, par l'absence d’épinières distinctes, 
et par la forme particulière des appendices terminaux de l'abdomen. Elle vit 
dans la mousse humide, court avec une grande agilité et paraît se nourrir 
exclusivement de matières végétales. 

» L'existence de ce petit crustacé loin des côtes de la mer, où l’on ren- 
contre toujours les ligies proprement dites , est un fait intéressant de géogra- 
phie zoologique qui prouve, avec tant d’autres faits analogues, que, si les 
mêmes espèces habitent des régions plus ou moins circonscrites, des genres 
très-voisins les uns des autres où même des espèces congénères peuvent ha- 
biter des régions éloignées et même des localités toutes différentes, pourvu 
que ces animaux y trouvent les conditions nécessaires à l'entretien de leur 
existence. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE, DESCRIPTIVE. — Mémoire sur la substitution de plans topogra- 
phiques à des tables numériques à double entrée; sur un nouveau mode 
de transformation des coordonnées, et sur ses applications à ce système 
de tables topographiques; par M. Léon Laranne. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Élie de Beaumont, Lamé.) 


« On a employé depuis longtemps, avec succès, la construction de cour- 
bes planes pour représenter la liaison mutuelle qui existe entre: deux éléments 
variables. Cette représentation graphique a des avantages qui lui sont pro- 
pres, surtout lorsqu'il s'agit de caractériser, aussi complétement que possible, 
une loi naturelle qui n'est connue que d'une manière empirique. Les courbes 
de mortalité offrent un des exemples les plus remarquables de-ce genre, 
parce que la mesure directe des ordonnées, des aires et des centres de gra- 
vité de certains segments de courbe y est employée utilement dans la recher- 
che de la vie probable, de la vie moyenne, de l'âge moyen de la popula- 
tion, etc. 

» Il était naturel de chercher à étendre à trois éléments variables l'applica- 
tion qui se présente immédiatement lorsqu'il n'y en a que deux; et si cette 
extension n'a pas été faite Jusqu'à ce jour, cela tient probablement à ce que 
l'on n'a pas pensé à se servir du procédé aussi simple qu'élégant que l’on 
emploie sur les plans topographiques pour représenter le relief du terrain. 
Ce procédé, inventé par Ducarla, de Genève, qui le soumit à l'Académie 
des Sciences en 1771, consiste, comme l'on sait, à projeter.sur un plan 
horizontal les courbes de niveau que l'on obtient en coupant le terrain à di- 
verses hauteurs équidistantes par les plans parallèles au premier. Des nom- 
bres ou cotes inscrits sur chacune des courbes de niveau, font d’ailleurs con- 
naître la hauteur à laquelle cette section a été faite au-dessus du plan de 
projection. 

» Imaginons, pour fixer les idées, que nous voulions représenter ainsi la 
loi de la variation de la température moyenne par jour et par heure pendant 
l'année, dans un certain lieu du globe; nous compterons les jours sur l'axe 
des abscisses, dont la longueur totale se trouvera divisée en douze parties 
principales représentant les mois; nous compterons les vingt-quatre heures 
sur l'axe des ordonnées, puis nous imaginerons que, par tous les points du 
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plan qui correspondent à un jour de l’année et à une heure du jour détermi- 
nés, nous ayons élevé à ce plan des perpendiculaires proportionnelles à la 
température moyenne observée à cet instant ; les sommets de toutes ces 
perpendiculaires seront situés sur une surface courbe, dont les ondulations 
seront évidemment très-propres à peindre la loi de la variation diurne et an- 
nuelle de la température. Pour déterminer complétement cette surface sur 
un plan unique, il suffira évidemment de projeter sur le plan primitif les 
courbes d'égale température que l’on y peut tracer. En appliquant au tracé 
de ces courbes les principes de la Géométrie descriptive, on transformera en 
véritables plans topographiques des tables numériques à double entrée. 

» J'ai appliqué ce procédé à toutes les tables de ce genre renfermées dans 
la traduction française des leçons de météorologie de M. Kaemtz, que va 
publier incessamment mon ami M. Ch. Martins. Les plans topographiques, 
ainsi construits , ont paru dignes d'intérêt aux personnes qui les ont exami- 
nés ; on y voit des sommets, des dépressions, des chaînes de montagnes, 
des vallées, des cols, etc., absolument comme s'ils représentaient véritable- 
ment le relief d'un terrain accidenté. 

» Je ne puis m'empêcher de signaler l’analogie de la représentation dont 
je viens de donner le principe, avec l'idée des courbes isothermes que l'il- 
lustre M. de Humboldt a imaginé de tracer sur les cartes terrestres. Tout 
en reconnaissant qu'il n'y avait qu'un pas à faire pour appliquer son in- 
génieuse idée et celle de Ducarla aux lois empiriques résultant de l’observa- 
tion, on s'étonnera davantage que ce pas n'eût pas encore été fait. 

» L'application de la notation des plans cotés à des lois mathématiques où 
une variable est fonction de deux autres, se déduit de ce qui précède. Ainsi 
un plan topographique où les courbes de niveau sont des hyperboles 
entre leurs asymptotes remplacera une table de multiplication. Cette applica- 
tion a déjà été faite avant moi, par les ingénieurs des constructions navales ; 
et l'un d'eux, M. Allix, a publié en 1840 un nouveau système de tarifs entiè- 
rement fondé sur la notation de Ducarla. 

» Mais des. recherches: postérieures entreprises sur le même sujet m'ont 
conduit; pour l'établissement de tables graphiques de ce genre, à des résultats 
d'une simplicité inespérée. Ainsi, en employant un nouveau système de coor- 
données rectilignes , où les axes sont gradués suivant certaines lois, je trans- 
forme .en lignes droites ou’en arcs de cercle des courbes représentées par des 
classes nombreuses de fonctions. Une table de multiplication pouvant servir 
à des élévations aux puissances et à des extractions de racines de degré 
quelconque, se trouve alors établie graphiquement avec de simples lignes 
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droites. Cette table peut aussi être employée utilement par la résolution 
approchée des divers cas de la Trigonométrie rectiligne et sphérique, pour 
remplacer l'échelle des proportions chimiques de Wollaston, et pour ré- 
soudre une foule de problèmes numériques d'un usage journalier. 

Les calculs relatifs à la rédaction des projets de chemins de fer qui vont 
sillonner le sol de la France ont assez d'importance pour que l’administra- 
tion des Ponts.et Chaussées ait décidé que des tables topographiques recti- 
lignes dans ce système soient gravées à ses frais et distribuées aux ingénieurs 
chargés de la rédaction des projets. 

» Les applications des idées si simples que j'ai l'honneur de soumettre à 
l'Académie sont extrêmement nombreuses et variées. Pour terminer par un 
dernier exemple, je dirai que la classification de tous les corps qui ne ren- 
ferment que 3 éléments pourrait être faite de telle sorte, que les diffé- 
rents points de l’espace correspondant à certaines valeurs de ces éléments, 
pris pour coordonnées, fussent représentés sur un plan unique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l’éclairage par les huiles essentielles de houille, 
de schiste, ete.; Mémoire de MM. Bussox-Dumaunrer et Rouen. — (Extrait 
par les auteurs. ) 


(Commissaires, MM. Thenard, Regnault, Piobert, Payen. ) 


Les hydrocarbures liquides, si abondants sous la forme d'essence de 
schiste, de houille, de térébenthine, etc., peuvent maintenant être employés 
à l'éclairage, à la faveur des procédés de MM. Busson et Rouen, sans mé- 
langes alcooliques. Les proportions de carbone qui entrent dans la compo- 
sition de ces huiles essentielles sont telles ; que jusqu’à présent on n'avait pu 
en brûler la fumée avec les cheminées.de tirage les plus énergiques. 

» Les auteurs du Mémoire présenté à l'Académie sont parvenus à obtenir 
une radios parfaite de ces essences, par un procédé aussi nouveau qu'il 
est simple. 

Un jet de vapeur d'essence de houille, de schiste, etc., projeté libre 
dans l'atmosphère, sous une pression de 1 à 6 centimètres de mercure, s'y 
enflamme et brûle sans fumée, et cette combustion parfaite, ainsi qu'ils le 
remarquent, est due à l'excès même de carbone que contient cette sorte de 
vapeur; en sorte qu'ils ont trouvé le remède dans la cause même du mal. 
En effet, par cela même que la vapeur d'essence est très-carbonée et sa 
combustion très-fuligineuse, elle est moins inflammable que la vapeur d’al- 
cool, par exemple, et il s'ensuit qu'en donnant au jet de cette vapeur une 
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certaine vitesse, elle ne s'enflimmera plus sur l'orifice d'émission , mais seu- 
lement à distance de quelques centimètres de cet orifice, au point où, d'une 
part, sa vitesse: se sera notablement ralentie et où, d'autre part, elle se sera 
assimilé une quantité d'air assez considérable (quatre à cinq fois son volume) 
pour sa combustion parfaite. 

» Ce principe une fois bien reconnu, il était facile d'en déduire, comme 
ils l'ont fait, un appareil très-simple, que l'on peut se représenter par un 
siphon renversé ayant une grande branche terminée par un renflement qui 
sert de réservoir, et une petite branche terminée par un étranglement qui 
donne lieu au jet de vapeur. L'appareil ainsi disposé, il ne s’agit plus que d’a- 
dapter sur l’extrémité de la petite branche portant le jet, une courte che- 
minée métallique, dans laquelle linflammation se produit et s'entretient, de 
telle sorte que la naissance de la flamme bleue et peu éclairanté reste en- 
gagée dans cette cheminée pour l’échauffer et entretenir l’évaporation , 
tandis:que le prolongement de la flamme en dehors de la cheminée jette la 
plus vive lumière. 

» En bouchant l'extrémité supérieure de cette cheminée, et en ÿ prati- 
quant plusieurs trous circulaires du diamètre de 2 à 4 millimètres, la flamme 
alors s'en échappe en une couronne d’une férme très-régulière. Ainsi di- 
visée, la combustion est plus calme: et moins bruyante. 

» La qualité de la flamme est très-remarquable; son intensité égale au 
moins celle du gaz oléfiant. 

». Indépendamment de l'intérêt scientifique qu'offre l'invention de MM. Bus- 
son et Rouen, elle présente encore un point de vue économique de la plus 
haute importance. Si, comme il y a lieu de le penser, la matière première de 
cet éclairage peut être fournie au consommateur au prix de 20 fr. les ro0ki- 
logrammes, il en résulterait les rapports des prix suivants avec les éclairages 
existants : 

L’éclairage nouveau serait à l'éclairage au gaz comme r est à 6; 
à l’huile comme 1 est à 8; 


c'est-à-dire que pour le même prix il pourrait fournir, avec bénéfice, quatre 
fois autant de lumière que le gaz, et six fois autant que l’huile. » 


Af 


CHIMIE. — Mémoire sur la compression des liquides ; par M. G. Arwi. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


« La loi de Mariotte sur les gaz n'ayant été vérifiée que jusqu’à une pres- 
C.R., 1843, 1°r Semestre. (T.XVI, N°94.) 153 
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sion de 25 atmosphères, il n'était pas convenable d'employer le manomètre 
ordinaire pour, mesurer des pressions qui devaient aller beaucoup au delà. 
Afin d'éviter cette difficulté et les dangers que Pntent toujours les appa- 
reils qui sont-fort comprimés intérieurement, j'ai cherché à tirer parti de la 
mer, machine à comprimer naturelle, qui permet d'évaluer avec exactitude 
les pressions qné supportent les corps immergés et donne les moyens d'étendre 
très-loin la limite de ces pressions. Cette méthode est, comme l'on voit, sem- 
blable à celle qu'ont. suivie MM. Arago et Dulong pour étudier la loi de 
compression, des.gaz. Ges savants, au lieu d'employer une colonne d’eau qui 
eût été trop étendue, se sont servis d’une colonne de mercure. 

Les liquides sur lesquels j'ai expérimenté ont été enfermés dans des appa- 
reils à déversement, et voici la description de l'un d'eux. Il consiste en un ther- 
momètre. dont la tige est coudée à son milieu , de telle sorte que les deux 
branches soient parallèles. L'une d'elles est ouverte et l'autre communique 
à la panse, dans l'intérieur de laquelletelle pénètre en se terminant par un 
tube capillaire. La panse est elle-même tirée en pointe. 

» Pour remplir l'instrument, on introduit par cette pointe le liquide sur 
Lo on veut opérer, et on le fait bouillir de manière à chasser tout l'air qui 
adhère-aux parois internes. Où verse ensuite du mercure dans la branche 
ouverte du tube, et au moyen de la flamme d'un chalumeau, on ferme la 
pointe de la panse; il reste quelquefois une petite bulle d'air qui disparaît 
au bout de quelques heures; mais, si elle ne s’en va pas, il faut rejeter l'appa- 
reil: Pour le graduer, on prend la température à laquelle la colonne de mer- 
cure arrive à l'extrémité de la pointe qui est dans la  panse, on l'échauffe 
ensuite ;.et la colonne de mercure est répoussée; on fait sur le tube un trait 
à la lime et l'on note exactement la température quand le niveau de la 
colonne y correspond. Supposons maintenant connue la loi de dilatation 
du liquide que lon veut comprimer, le rapport entre les volumes de la 
panse et de la portion du tube-comprise entre le trait de lime et la pointe 
pourra, par cela même, être déterminé. 

» Admettons, pour plus de précision, que la colonne de mercure arrive à 
l'extrémité de la pointe à 15 degrés, et au trait de lime à 30 degrés; si l'on 
descend l'appareil dans la mer, la colonne déversera dans la panse, de sorte 
qu'après l'avoir retiré, la température correspondant au trait sera inférieure 
à 30 degrés , et sera par exemple égale à 22 degrés. Il ne s'agira plus, pour 
connaître la compression du liquide, que de savoir à quelle température 
l'instrument aura été soumis au fond de la mer. Or, dans toutes les expériences 
qui vont suivre,:élle. a toujours été de 12°, 6. 


(°1567 ) 

» Négligeons pour un instant la quantité de mercure qui est tombée dans la 
panse. Si nous réplongeons l'instrument dans li mer à la même profondeur, 
il ne déversera plus, et, dans ce cas, la compression sera représentée par la 
colonne estimée au moyen des températures de 15 et 30 degrés , et dont le 
volume est connu, de même que celui de la panse, d'après. ce que nous avons 
supposé précédemment. Or, la-compression observée est due ä deux causes : 
d’abord à la pression, ensuite à l'abaissement de la température{(22° — 1 22,6). 

» Donc l'effet produit par la pression seule est représenté pèr les volumes 
correspondants aux températures, 


(3091160) — (290 = 120,6) 


et le volume pris pour unité est celui du liquide à la temptrature de 12°,6. 

Sile mercure qui tombe dans la panse était incompressible, il n'en en- 
trerait qu'une quantité correspondante à la compression du liquide soumis à 
l'expérience ; mais il n’en est pas ainsi : le mercure se comprime réellement, 
d'une quantité très-faible il est vrai, et cette compression fait qu'il en tombe 
une masse plus grande que celle qui devrait représenter la compression du 
liquide, quand on a retiré l'appareil du fond de la mer. 

» Il y a encore une autre légère cause d'erreur, qu'on doit signaler, Après 
avoir comprimé le liquide, on le chauffe, pour déterminer la nouvelle tem- 
pérature. à laquelle le niveau du mercure arrive au trait de lime. Or, pour 
avoir une indication exacte, il faudrait n'avoir affaire qu'au liquide étudiéet 
non au mercure, c'est-à-dire qu'il faudrait pouvoir arrêter la dilatation du 
mercure. La chose n'étant pas possible, on doit obtenir une dilatation trop 
forte et par conséquent une température trop faible. 

» Nous avons dit que nous négligions l'effet produit.par le mercure qui est 
tombé dans la panse, et la chose est permise, car l'erreur qu'il occasionne 
n'a d'influence que sur les dix-millionièmes, quand on détermine la com- 
pression moyenne pour une atmosphère. 

L'instrument que nous venons de décrire a servi pour tous les liquides 
autres que le mercure; et, pour estimer la compression de celui-ci, on a em- 
ployé un thermomètre à déversement dont la disposition était un peu diffé- 
rente de la précédente. On l’a rempli de volumes égaux de mercure, et d’eau, 
et après avoir retranché de la compression totale celle de l’eau, qui était 
connue, on a conclu celle du mercure. 
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Tableau des compressions de plusieurs liquides à la température de 12°,6 et à celle de o°. 


à 120,6. à 0°. 

Eau” douce... . 0,0000502  0,0000488 
Alcool à 32 degrés. ./: . . . . . 0,0000682 

Alcool à 4o degrés. . . . . . . . 0,0000996  0,0000944 
Acide oxalique.. . . . . . . . . 0,0000/79 

Acide acétique.,.1.. +. . + - 4095000012 | 

Acide sulfurique... . . . . . . . 0,0000332 0,0000302 
Acide chlorhydrique. . . . . . . 0,0000432 

Ammoniaque.. .,.,. : . . ++. 0,0000376  0,0000363 
Fau-de mer NO... 40 0000418 

Sulfate de soude. . . .,. . . . . 0,0000444 

Nantes, 0 0000700 
Térébenthine. .. . . . . . . ! . 0,0000657  0,0000713 
MIÉROUTE Re ere eee ee  . « 0,0000040  0,0000033 


» On voit que les nombres que j'ai obtenus à la température de 12°,6 sont 
supérieurs à ceux trouvés à zéro, par MM. Sturm et Colladon. Il y a une 
exception pour la térébenthine; mais, comme je l'ai reconnu, le liquide que 
jai employé n'était pas pur. 

» Ces résultats semblent prouver que généralement la compression des 
liquides augmente avec l'élévation de température à laquelle ils sont soumis, 
que lesisels en dissolution dans l'eau diminuent sa compression, et que l’am- 
moniaque est un des liquides les moins compressibles. 

»! Une autre conséquence importante découle encore des observations pré- 
cédentes, c’est la proportionnalité de la compression à la pression que j'ai 
vérifiée jusqu'à 220 atmosphères. 

». Si l'on admet cette loi, on en'tirera’ parti pour la construction de 
nouveaux manomètres à liquide, quand il sera nécessaire d'opérer au delà 
d'une cinquantaine d’atmosphères. On pourra aussi, dans certains cas, pren- 
dre: des témpératures sous-marines avec des thermomètres à minima, sans 
employériles étuis en cuivre dans lesquels on a l'habitude de les enfermer. 
Il suffira dé ‘casser la pointe de l'extrémité de la tige du thermomètre, afin 
de permettre à la pression dé l'eau d’agir à la fois en dedans et en dehors. 
Connaissant la profondeur verticale à laquelle sera parvenu l'instrument, on 
en conclura la pression, et par suite la température. L'emploi des étuis de 
cuivre est incommode, car il est difficile de les fermer de manière à empé- 
cher l’eau de glisser par les jointures. Ensuite, quand on veut en retirer le 
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thermomètre, il faut exercer sur la vis un effort qui détermine quelquefois 
une secousse capable de faire marcher l'index. Le poids de l'appareil est aussi 
un inconvénient, puisqu'il empêche l'opérateur de se servir de lignes d'un 
petit diamètre. Enfin, la masse de l'enveloppe est telle, que le thermomètre 
enfermé ne prend la température du milieu dans lequel l'instrument est 
plongé, qu'après un séjour d'une demi-heure. » 


CHIRURGIE. — Sur la cataracte noire. — Extrait d'une Note de M. Mae. 
(Commissaires, MM. Roux, Breschet, Velpeau.) 


« Cette espèce de cataracte, dit M. Magne, est tellement rare, que M. Du- 
puytren , dans sa longue pratique, n’a jamais eu occasion de l’observer; beau- 
coup de chirurgiens en ont même nié complétement l'existence, et ceux qui l'ont 
admise n’ont pas donné les moyens de la distinguer de l’'amaurose, affection 
avec laquelle elle a dû être plus d’une fois confondue. La Note que je soumets 
aujourd'hui au jugement de l'Académie a pour objet de prouver que la cata- 
racte noire existe, et que, s'il est très-difficile de la reconnaître, on peut ce- 
pendant, au moyen d'une expérience dont la science est redevable à mon 
maître, feu le professeur Sanson , en établir le diagnostic d’une manière cer: 
taine. Je n'ai jusqu’à présent qu'un seul fait à citer à l'appui de cette assertion, 
mais il me semble concluant. 

» La personne qui est le sujet de cette observation avait offert à un 
premier examen des signes qui tous semblaient se réunir pour prouver 
l'existence d’une amaurose. Toutefois, ayant fait un nouvel examen dans 
un cabinet noir, et à l’aide d'une bougie, suivant la méthode prescrite 
par Sanson, je reconnus qu'il ne se produisait qu'une seule image de la 
flamme, celle donnée par la cornée, et que les deux images profondes 
manquaient entièrement. Je n'hésitai pas dès lors à déclarer qu'il y avait là 
une cataracte noire affectant le cristallin et sa capsule... En effet , l’opéra- 
tion, faite sans grande chance de succès , et qui cependant amena dans l’état 
de la malade une certaine amélioration, confirma pleinement le diagnostic, 
puisque, malgré de nombreuses adhérences, la capsule déchirée laissa voir 
le cristallin de couleur noire, et que celui-ci ayant été abaissé, plusieurs 
lambeaux capsulaires, également noirâtres, furent successivement détachés.» 
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MATHÉMATIQUES, — Solution nouvelle d'un problème d'astronomie nautique ; 
par M. Lévesque. 


M. Mathieu est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


M. Rouarzscu adresse de Munich un Mémoire fort étendu ,ayant pour titre : 
Essai d'une histoire de la minéralogie ancienne, ou exposé historique des 
5 , 
progrès de cette science et de la littérature qui s’y rattache. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


M. Cuesneaux, en commun avec une autre personne dont lé nom n'a pu 
être lu, soumet au jugement de l'Académie un nouveau système de voitures, 
qui, suivant lui, ne peuvent verser, quelles que soient les inégalités de la 
route et pour grande que soit la charge sur l'impériale. Afin de mettre 
la Commission plus à portée de juger de l'efficacité de leur système, les auteurs 
l'ont appliqué à une grande voiture de messageries qui peut, dès ce moment, 
être soumise aux essais qu'on jugera nécessaires. 


(Commissaires, M. Coriolis, Piobert, Séguier.) 

MM.Avousnn et Gisquer adressent pour le concours relatif aux Arts insa- 

lubres, un Mémoire autographié inscrit sous le n° rr. 
(Gommission nommée pour le concours des Arts insalubres.) 

M. Barezu adresse de Londres divers spécimens d'écriture pour lesquels 

il a fait usage d'une encre supposée indélébile. 
(Renvoi à la Commission des encres et papiers de sûreté.) 

M. Hour, qui avait soumis précédemment au jugement de l'Académie un 

Mémoire sur des expériences numériques, envoie deux nouveaux travaux qui 


ont pour but des essais d'analyse indéterminée, et dans lesquels il a eu recours, 
comme pour le premier, à la méthode expérimentale. 


(Commission précédemment nommée.) 


(un) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mise pe L'Acricusrure Er pu Commence rappelle à l'Académie 
qu'elle a été consultée par les autorités municipales de Grenoble relativement 
à la possibilité d'amener, jusque dans l’intérieur de la ville, les eaux d’une 
source thermale, en leur conservant une température assez élevée pour l'usage 
thérapeutique auquel elles sont destinées. 


M. Anaco fait connaître les motifs qui ont empêché jusqu’à ce moment de 
se livrer aux essais nécessaires pour répondre à la demande de la munici- 
palité de Grenoble ; tout est prêt maintenant pour ces expériences qui, faites 
sur une très-grande échelle, donneront des résultats parfaitement concluants. 


M. le Ministre pes Finances remercie l'Académie de la communication 
qui lui a été faite d’un Mémoire de M. Duport sur la production des métaux 
précieux au Mexique. M. le Ministre annonce qu'il a appelé sur ce document 
l'attention particulière de la Commission des monnaies et médailles. 


M. Conmous fait hommage , au nom de l’auteur, M. Péclet, d'une nouvelle 
édition du Traité de la chaleur. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


ASTRONOMIE. — Sur l'aurore boréale du 6 mai. — Extrait d’une Lettre 
de M. Nerc pe Bréauré. 


« À dix heures du soir, en ouvrant une fenêtre à l’ouest, malgré la lu- 
mière de la lune, qui était à son septième jour et haute d'environ 20 à 25 de- 
grés, je fus frappé de l'extrême clarté qui régnait au nord, et qui me fit 
croire à un incendie dans un village voisin; j'allai en dehors de notre enclos, 
afin de pouvoir examiner le ciel dans toute son étendue. 

» Au nord, à quelques degrés de hauteur, on voyait des nuages blancs 
qui avaient un mouvement très-lent; puis, à l’ouest de € de Cassiopée, à 
3 degrés de hauteur, une blancheur d'intensité variable, qu'on eût prise pour 
un gros nuage sans ses changements de lumière : elle pouvait avoir 5 degrés 
de diamètre. Ilse voyait par instants des cônes de lumière blanchâtre, moins 
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vive que celle de cette espèce de noyau, dont la pointe se dirigeait vers le 
zénith. Des traînées lumineuses semblables se voyaient à l’ouest, au-dessus 
de Persée. 

» Près de &« du Cygne, à 25 degrés de hauteur, on voyait une autre blan- 
cheur très-prononcée que je pris, dans le premier moment, pour un nuage; 
elle était ronde , et pouvait avoir aussi 5 degrés de diamètre. De temps à autre 
on apercevait une traînée lumineuse , ayant la forme d’une queue de comète 
partant de cette blancheur, et dont la pointe se dirigeait sous une inclinaison 
d'environ 45 degrés entre les étoiles 7’éga et y du Dragon. 

» À rot 15" t. v. cette blancheur, de forme circulaire, était à environ 4 de- 
srés à l’ouest de & du Cygne, et à 11° 15" elle disparaissait à l'est de la ligne 
passant par Vépa et les étoiles de Cassiopée, à 26 degrés de hauteur. 

» Elle a donc mis à peu près une heure à parcourir 35 degrés; son mou- 
vement paraissait uniforme, son intensité seule variait beaucoup et presque 
continuellement. Dans ces effets bizarres de lumière, qui ne pouvaient être 
dus qu'à une aurore boréale, on apercevait au nord, sur les bandes verticales, 
une très-légère teinte de couleur orangée. 

» Il y avait aussi, au zénith, des blancheurs de formes irrégulières et d'in- 
tensités variables, dont l'axe paraissait être du nord-ouest au sud-est ; elles du- 
rèrent bien moins longtemps que les précédentes, et paraissaient moins 
vives. 

» Le temps était calme, le ciel sans nuages, excepté à l'horizon, vers le 
nord, où l'en en voyait un peu; le baromètre à 744,70, le thermomètre ex- 


térieur à 7 degrés. Dans la journée du 6 il ventait grand frais du sud-ouest ; il 
était tombé de fortes averses de pluie le matin. 


Température minimum du jour précédent. . ,  5°,7 
Mar nu EN ere CCR 14430 \ 
PHYSIQUE DU GLOBE, — Discussion des observations magnétiques faites 


en 1842 au pied et au sommet du Canigou; par MM. Laucrr et 
Vicror Mauvais. 


« Nous avons fait en 1842, en compagnie de M. Arago, une excur- 
sion scientifique dans le midi de la France; nous allons soumettre à l'appré- 
ciation de l'Académie, un des résultats auxquels nous sommes arrivés. 

» Le but principal de notre voyage était l'observation de l’éclipse totale 
de soleil du 8 juillet 1842. Mais le lieu de nos observations étant très-rap- 
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proché de la chaîne des Pyrénées, il a été naturel de profiter de cette 
proximité pour aborder certains problèmes relatifs à la physique du globe. 

» Le calcul des expériences que nous avons faites dans ce but a été inter- 
rompu à diverses reprises par des travaux plus urgents : ils sont terminés 
maintenant, et comme les résultats offrent quelque intérêt à raison des ques- 
tions résolues et des questions nouvelles soulevées, nous avons pensé qu'ils 
méritaient d’être exposés avec quelques détails. 

» Nos observations peuvent être partagées en trois catégories : la première 
comprend plusieurs séries d'expériences faites avec le soin le plus scrupu- 
leux sur le magnétisme ierrestre; dans la deuxième figurent les observations 
météorologiques proprement dites; nous rangeons dans la troisième caté- 
gorie la détermination de la hauteur du Canigou, une des cimes les plus 
élevées de la chaîne des Pyrénées. 

». Ce programme était bien étendu pour le peu de temps que nos travaux 
habituels nous permettaient d'y consacrer; aussi M. Arago pria-t-il M. Petit, 
correspondant de l'Institut et directeur de l'Observatoire de Toulouse , de 
venir prendre part à nos observations. 

» Nous commencerons par les observations magnétiques. Parmi les ques- 
tions d’une égale importance qui s'étaient déjà présentées à l'esprit des phy- 
siciens, nous signalerons les suivantes : Les variations diurnes que l'aiguille de 
déclinaison exécute si régulièrement dans les plaines, se reproduisent-elles 
au sommet d'une montagne élevée dans les mêmes amplitudes et aux mêmes 
heures? L’intensité de la force magnétique décroit-elle d’une manière sen- 
sible sur un lieu élevé, comme l'ont annoncé déjà quelques observateurs? 
Enfin sous une même latitude, l'inclinaison magnétique est-elle la même, 
quelle que soit la hauteur de la station? 

» Nous avions emporté une boussole d’inclinaison de M. Gambey, une 
boussole d’inclinaison de Lenoir, deux boussoles de variations diurnes, deux 
boussoles d'intensité de M. Gambey, deux chronomètres de M. Breguet, deux 
chronomètres de M. Winnerl, enfin des baromètres, des thermomètres et 
des hygromètres de M. Bunten. 

» Ces instruments furent comparés entre eux avant notre départ, puis à 
Perpignan, notre station astronomique, et enfin à notre retour à Paris. Nous 
avions pour but de rendre les indications concordantes, et surtout de nous 
mettre en garde contre une cause d'erreur qui aurait pu affecter notre travail, 
l'affaiblissement produit par le transport et les secousses, dans le magnétisme 
des barreaux aimantés. Or, hâtons-nous de le dire, il résulte de cescomparaisons 
que cette déperdition a été presque insensible, et qu'elle ne saurait affecter les 
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conclusions qüe nous croyons pouvoir tirer dé nôtre travail. Là confiance que 
nous inspirait l’habileté bien connue des artistes qui ont fait ces instruments, à 
été pleinémént justifiée par le constant accord de nos résultats. Au resté, des 
tableaux ont été dressés afin que l’Académie puisse tout vérifier. 

» Voici comment nous avons divisé notre travail : M. Mauvais et M. Petit, 
désignés par le sort, allèrent s'établir avec leurs instruments sur la cime 
la plus élevée du Canigou; M. Laugier resta avec M. Arago à Vernét- 
lés-Bains, très-bel établissement situé au pied de la montagne. Les instru- 
ménts, comparés entre eux la veille mêine de l'ascension, furent installés, de 
part ét d'autre, avec toute la solidité désirable, ét régulièrement consultés 
à des heures convenues à l'avance entre nous. 

» Nos observations ont constaté une entière simultanéité dans la marche 
des deux aiguilles de variations diurnes. Le tabléau que nous en avons dressé 
montre que le maximum de la digression occidentale eut lieu entre deux et 
trois heures de l'après-midi pour l'aiguille portée sur le sommet du Ca- 
nigou comme pour celle que nous observions à Vernet. 

» Nous avons déterminé linclinaison de l'aiguille aimantée à Vernetet au 
sommet du Canigou ; les moyennes de nos observations, du reste fort concor- 
dantes, présentent une anomalie assez singulière : l'inclinaison au bas de la 
montagne aurait dû être un peu plus grande qu'au sommet, d’après les posi- 
tions relatives des deux stations; nous l'avons trouvée au contraire plus faible 
de cinq minutes environ. Auéuné circonstance locale n’a pu donner l’expli- 
cation de cette irrégularité, car on sait, d’après les travaux de M. Dufrénoy, 
que.là quantité de fer magnétique qui peut se trouver dans les environs est 
réellement très-faible. Du veste, il n’en saurait rejaillir aucun doute sur les 
résultats des calculs relatifs à l'intensité magnétique, car en substituant à 
l'inclinaison observée au Canigou celle que nous trouvons à Vernet, on ne 
ferait qu'agrandir les différences auxquelles nous sommes arrivés. 

» Enfin nous avons déterminé, par la méthode des oscillations du barreau 
aimanté horizontal, le rapport qui existe entre les intensités magnétiques 
absolues au Vernet et au sommet du Canigou. Nous n’entrerons pas dans les 
détails de l'observation et des méthodes dé calcul, mais nous dirons 
quelques mots sur une correction fort importante dépendante de la tem- 
pérature. On sait que la durée d’un certain nombre d’oscillations est 
d'autant plus grande que la température de l'aiguille est plus élevée; il était 
donc indispensable de tenir compte de ce dernier élément; c'est l'unique 
moyen de rendre comparables les séries faites en des lieux différents : aussi 
avons-nous déterminé, relativement à chacune des aiguilles, la quantité dont 
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varie cette durée pour un changement de température égal à 1 degré 
centigrade. k 

» Voici maintenant les résultats définitifs de ces observations et de ces 
calculs : Si l’on représente par 1000 l'intensité magnétique à Vernet, 988 re- 
présentera l'intensité au sommet du Canigou. Ainsi, il semble bien constaté 
que l'intensité magnétique subit une diminution notable pour une différence 
de hauteur de 2133 mètres entre les deux stations, Cette diminution est de 
beaucoup supérieure aux erreurs possibles d'observation : en effet, une di- 
minution d'intensité de l’ordre de celle dont il s'agit, de >, par exemple, 
correspondrait à une variation de 1”,3 sur quatre minutes, durée de 100 os- 
cillations. Ajoutons, comme nous l'avons déjà dit plus haut, que si nous avions 
employé dans les caleuls de réduction l’inclinaison observée à Vernet, la 

diminution de l'intensité aurait été encore plus sensible. 

» Nous mentionnerons ici sans pouvoir l'expliquer, le décroissement rapide 
des amplitudes des oscillations au sommet du Canigou. Telle aiguille qui dans 
la plaine faisait 400 oscillations entre deux limites d’amplitudes données, 
s’arrêtait au bout de 250 au sommet de la montagne. 

» Cette observation n’a pas eu d'exception. 

» Nous réservons pour une autre communication les résultats qui peuvent 
se déduire des observations météorologiques que nous avons faites à Vernet 
et au sommet du Canigou; le fait de la diminution de la force magnétique qui 
paraît nettement ressortir de nos premières observations, acquerra toute 
sa valeur lorsqu'il aura été confirmé par une suite d'observations du même 
genre que M. Arago doit faire exécuter en divers points de la chaîne des 
Pyrénées. » 
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Tableau I. — AIGUILLE N° I. 


Observations d'intensité. 


DURÉE 
, de 100 oscil- 
LIEU TEMPÉR A- 
DÂTES. lations REMARQUES. 
de l'observation. TURE. : : 
182492. infiniment 
petites. 


5 


S. 

Br'mai, midi 400... eee Paris. 1706 419,55 
F4: juillet BRON] Perpignan. 30,2 4. 5,22 

Id. 3.120.855 Maries Id. 30,0 4. 5,88 
16 juillet, 11.30........ EE Vernet. 25,2 4. 3,51 

LEP CO RE Mo Vernet 25,1 4. 3,66 
17 Mullets-410: 30.4 ALT ER Sommet du Canigou. | 18,0 #5 52 

à ENTRE © CR TE TS sa Id. 16,2 4. 6,27 L'orage s'approche. 
19 juillet, 6.20 matin......., Vernet. 17,6 413,51 
20 juillet 22: Date er à ss Perpignan. 24,4 4. 4,41 
2TVAOÛT AS IO certe id Paris, 31,4 421,95 
S'HOPLS MIA OU LE Ve seed Paris. 17,6 4.21,29 
4 sept., 7.45 matin........ Paris. 9,0 420,74 


D'après les deux dernières séries, la durée de 100 oscillations de l'aiguille no I varie de 05,063 pour un changement de tem— 
pérature de 1 degré centigrade. 


Tableau II. — AIGUILLE N° II. 
| Observations d'intensité. 


ER AR GR NES CDN PU RL EE pu RE D RE 


SEIMAÏ, MIdI OM eee Paris. 1907 412,86 
Ia. LÉO Sd emure Id. 18,3 412,78 
14 juillet, 1.50.:..1: RATE Perpignan. 30,0 3.59,15 
Id. 3,16 s0e RS ATIRR Id, 30,0 3.59,19 
[16 juillet, 10. 0...... Eee. Vernet. 22,8 3.57,59 
F4: midi re 0 MS Fans 14. 24,8 3.56,97 
Ta. 7.20 soir. .........|La/jjasse de Cadi (*).| 59,5 3.57,04 
iyqjuillet go... ...…..| Sommet du Canigou.| 14,7 3.58 ,09 Vent assez fort. 
Id. CHE COPA EEE 14. 16,0 3.58,24 | Idem. 
19 juillet, 6.50 matin........ Vernet. 18,6 3.57,29 
DOPUUISE UE. 20 anus 2 Perpignan. 24,0 3.58 ,02 
DUBOULS I 4 GO TRE 4 Paris. 29,4 4.15,02 
14. Sroifhuanes 14. 29,4 4:14,98 
DISeDt: 0 T.30.- 6e Fr Paris. 19,1 414,44 
4 sept, 7.15 matin ..... d2 Paris. 9,0 413,68 


D'après les deux dernières séries, la durée de 100 oscillations de l'aiguille n° II varie de o%,o9fi pour un changement de tem- 
pérature de 1 degré centigrade. 
(*) Station vers le milieu de la montagne. 
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Tableau III. — AIGUILLE DE L'OBSERVATOIRE. 


Observations d'intensité. 


ee 


31 mai, 1 
rAtjuillet, 1. 0 . 
16 juillet, 10.10..... ei ATEN 
17 juillet , 
Id. . 
Idmidil{oet 2 2er 
Id. 
18 juillet, 
Id, 
20 juillet, 
1er sept., 


tes 


Ua ee Es AAUÉ 


ao): Lire PONT E COUR 
2,30, 


DURÉE 
mempéra-|de 100 oscil- 
lations 


LIEU 


de l’observation. TURE. infiniment 


petites. 


Paris. 
Perpignan. 

Vernet. 

Vernet. 


Vernet. 
Id. 
Perpignan. 
Paris. 
Id. 
Id. 
Paris. 
Paris. 


18,3 
19,0 
9,3 


CRUE ENCUeS 0E CU ATONQEE ÉCDAGE /Q9, QE 


REMARQUES. 


D’après les deux dernières séries , la durée de 100 oscillations de l'aiguille de l'Observatoire varie de 05,034 pour un change- 


ment de température de 1 degré centigrade. 


Tableau IV. — OBSERVATIONS DE L’INCLINAISON. 


LIEU 


de l’observation 


162 Juin eme) 

T4 juin. à 
16: jumeau 
19 juin... 
8) juillet: 840 
14 juillet, 42. 
15 juillet 


Perpignan. 
Id. 
Vernet. 


Id. 


INCLINAISONS OBSERVÉES. 


B oussole de Gambey. | Boussole de Lenoir. 

Ce —, 

Aiguille | Aiguille 
No T: No II. 


Aiguille B. 


66°56',8 


Semmet du Canigou. 


20 juillet. 
17 février 1843.. 


Perpignan. 
Paris. 


me, 


MOYENNES. 


66057" ,2 


62.40,5 


6G2.38,8 
62.43,7 
62.38,3 
66.59,6 
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Tableau V. — RÉSUMÉ GÉNÉRAL POUR L'INTENSITÉ. 


DURÉE DE 100 OSCILLATIONS INTENSITÉ MAGNÉTIQUE , 
infiniment petites 

à la température de 920 de- 
grés centigrades. 


de l'observation. Re US PC 


Aiguille Aipuill M 
[Aiguille | Aiguille] D | Aiguille | Aiguille) 


celle de Paris , le mardi 31 mai, étant 


LIEU prise pour unité. 


: No Il NoI No 11 des trois 
l'Observ. 3 * [lObsery. è ” |'aiguilles. 
Er | PER 

s 8. . . m. S. 

Paris (départ ). dal * 4.12,98 I 1 I 

14 juillet ....| Perpignan (arrivée). 1 à 3.58 ,4r 0,96162| 0,96027|  0,96047 
16 juillet... Vernet (arrivée). ë À Patte 3 
19 juillet... Vernet. ,97109| 0,9:025! o,9677 
17 juillet....| Sommet du Canigou. : : 0,95158| 0,96111| 0,95563 
18 juillet... Vernet. k 7? 
19 juillet....| Vernet (retour). - 096789) 0,96756] 0,96544 
20 juillet....| Perpignan (retour). . : 0,96387| 0,96490| 0,96193 
21 août Paris (retour). | | 

Paris (retour ). - 0,98945| 0,99156! 0,99049 
Paris (retour). 3. 421,44 


En supposant que les aiguilles n’aient pas varié du 14 au 20 juillet, on a: 
Intensité magnétique, 
celle de Paris étant l'unité. 
I 
PérPIETRR Mes sors °,96r20 
AE CUBE MOROOI DAT ON 
Sommet du Canigou 


CHIMIE. — Sur la recherche de l'iode dans les eaux minérales ; 
par M. J. Bonxaw, pharmacien à Chambéry. 


« La présence de l’iode dans les eaux minérales étant pour la thérapeu- 
tique un point très-important à constater, plusieurs chimistes se sont occupés 
de la recherche de moyens propres à atteindre ce but ; mais parmi les moyens 
indiqués jusqu'à présent, les uns présentent des inconvénients dans leur appli- 
cation, les autres sont longs et difficiles à appliquer, et tous exigent, de la part 
de l’opérateur, de l'expérience dans les manipulations chimiques. Il était donc 
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ütile de chercher un procédé qui eût à la fois le double avantage de pouvoir 
accuser dans un liquide quelconque les plus petites traces d'iode, et de pré- 
senter dans son exécution toute la simplicité, la facilité et la promptitude 
désirables. 

» Je crois avoir trouvé ce procédé en aÿant recours à un réactif que l’on 
trouve partout et que l’on peut se procurer à un très-bas prix; ce réactif est 
l'acide nitrique. J'ai constaté par des expériences répétées qu'à l’aide du 
chlore on ne peut constater la présence dans une dissolution que de 1 — 
d'un iodure alcalin, tandis que l'acide nitrique peut faire reconnaître l’exis- 
tence d’une quantité vingt fois moindre de ce même iodure, c'est-à-dire 
de 54-555 du poids de la dissolution. 

» Voici comment il faut opérer : on met dans une capsule de porcelaine 
une certaine quantité de l’eau minérale; on y ajoute une petite quantité d’une 
solution d'amidon, et l'on verse goutte à goutte de l'acide nitrique dans ce 
mélange jusqu'à ce qu'il se manifeste au fond de la capsule une couleur vio- 
lette, lilas ou rose, selon que l’eau est plus où moins riche en iode; on agite 
ensuite avec un tube de verre, et si la couleur obtenue d’abord par l’action 
de l'acide vient à s’affaiblir ou à disparaître par l'agitation, on ajoute une 
nouvelle portion d'acide, toujours par gouttes et en remuant continuellement 
jusqu’à ce que l’on ait obtenu le maximum de coloration. On voit facilement 
qu'on est arrivé à ce point quand l'intensité de la couleur produite n’augmente 
plus par l'addition des dernières gouttes d'acide; un plus grand excès de cet 
acide ferait disparaitre la couleur. 

» Quand on a affaire à une eau minérale riche én soufre, il faut préala- 
blement la désulfurer; mais on peut se dispenser de cette opération lorsque 
l'eau ne renferme qu'une très-petite proportion de principe sulfureux. 

» La solution d’amidon doit être employée concentrée et en excès, sur- 
tout lorsque l’on n’a à constater que des traces d'iode. Il faut qu’elle soit aussi 
récente que possible; cependant on peut la conserver bonne pendant un 
mois et plus, si l’on a la précaution de la tenir däns un lieu bien frais. 

» Je suis parvenu, à l’aide du procédé que je viens de décrire, à recon- 
naître la présence de l’iode dans le lichen d'Islande, le Fucus crispus, le Fucus 
helmintocortos, la coraline blanche et l'éponge, en opérant sur une simple 
infusion de ces substances, et en prenant seulement la précaution de décolo- 
rer préalablement l'infusion au moyen du charbon. 

» Au moyen de l'acide nitrique j'ai encore facilement constaté l'existence 
de l'iode dans l’eau de la source sulfureuse, dite Chevillard, située à une 
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demi-heure d'Aix en Savoie, tandis que, par les procédés ordinaires, je n'en 
avais pas trouvé, même en opérant sur le résidu de la concentration de 15 ki- 
logrammes de cette eau. » 


PHYSIQUE. — Sur la théorie de la pile voltaïque (1). (Extrait d’une Lettre 
du prince Louis-Narozéon à M. Arago.) 


« Fort de Ham, le 23 avril 1843. 


» L'idée que je vous soumets aujourd'hui est relative à une théorie 
que j'ai conçue des fonctions de la pile voltaique. 

» La source de l'électricité galvanique a été attribuée par Voita au con- 
iact de deux métaux dissemblables. Davy a partagé cette opinion; mais 
depuis, des savants, et entre autres l'illustre Faraday, ont émis l'opinion 
que la décomposition chimique des métaux était la seule cause de l’élec- 
tricité. 

» Adoptant cette dernière hypothèse, j'ai raisonné ainsi : Comme dans la 
pile il n'y a jamais qu’un des deux métaux qui soit oxydé, si l'électricité n’est 
due qu'à l’action chimique, le second métal ne doit jouer, dans cet accou- 
plement, qu'un rôle secondaire. Quel est ce rôle? c’est, je crois, d'attirer 
et le conduire l'électricité développée par le premier, d’une manière ana- 
logue à ce qui se passe dans la machine électrique ordinaire. En effet, dans 
celle-ci, l'électricité dégagée par le frottement traverse un milieu conducteur 
imparfait, qui est l'air, et est attirée et conduite par un conducteur par- 
fait, qui est le métal. Dans la pile, l'électricité produite par l'oxydation 
d'un métal quelconque traverse un milieu émparfait conducteur, qui est le 
liquide, et est recueillie et transmise par nn conducteur parfait, qui est le 
métal adjacent. 

» Cette idée m'ayant paru si claire et si simple, je cherchai le moyen 
d'en prouver l'exactitude par l'expérience ; et je fis cet autre raisonnement : 
S'il est vrai qu'un des deux métaux employés dans la pile ne serve que de 
conducteur, on pourra le remplacer par un métal identique à celui quis’oxyde, 
pourvu qu'il soit plongé dans un liquide qui, tout en permettant à l’électricité 
de passer, n’attaque pas ce métal. 


(1) Quoique le prince Napoléon ait été précédé par M. Becquerel dans la construction 
d’une pile composée d'éléments d’un seul métal, nous croyons devoir publier sa Lettre : la 
netteté-des raisonnements et des résultats justifiera notre détermination aux yeux de tout le 
monde. 
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» L'expérience est venue confirmer mes prévisions. Je construisis deux 
couples, suivant le principe des piles à courants constants de Daniell, mais 
avec un seul métal; je plongeai un cylindre en cuivre dans un liquide 
composé d’eau et d'acide nitrique, le tout contenu dans un tube en terre 
poreuse , et j'entourai ce tube d’un autre cylindre en cuivre, plongeant dans 
de l'eau acidulée avec de l'acide sulfurique, mélange qui n'attaque pas le 
cuivre. Ayant établi les communications, comme on le pratique ordinaire- 
ment , je décomposai avec cette pile de deux couples, de l'iodure de potas- 
sium dissous, et, ayant placé aux extrémités des pôles deux plaques en cuivre 
plongeant dans une dissolution de sulfate du même métal; je recueillis au 
pôle qui était en rapport avec le cuivre attaqué, un dépôt de cuivre. 

» Je fis une seconde expérience ävec du zinc seulement. Je mis dans le 
tube poreux, du zinc avec de l'eau et de l'acide sulfurique, et j'entourai ce 
tube d’un autre cylindre en zinc plongeant dans de l'eau pure tiède. Avec 
deux couples semblables, je décomposai également l’iodure de potassium, et 
Jj'obtins, en prenant les précautions nécessaires , un dépôt de cuivre au pôle 
qui était en relation avec le zinc attaqué, comme précédemment. 

» Enfin, je renversai l'ordre habituel des métaux, et mis le cuivre dans 
le centre d’une auge plongeant dans de l'eau et de l'acide nitrique, et j'en- 
tourai le tube poreux d'un cylindre en zinc plongeant dans de l'eau pure, 
et J'obtins ainsi une pile assez forte. 

» J'aurais voulu pouvoir mesurer avec soin les différentes forces des cou- 
rants électriques produits, mais il m'a été impossible de le faire, faute d’un 
galvanomètre. Mes efforts pour en construire un ne réussirent pas, parce que 
les aiguilles aimantées furent toujours déviées par l'attraction des barreaux 
de fer qui entourent mes fenêtres. 

» Cependant, d'après les expériences que j'ai pu faire, il me semble 
démontré : 

» 1°. Que dans la pile, la cause de l'électricité est purement chimique, 
puisque deux métaux ne sont pas nécessaires pour produire un courant; 

» 2°, Que le métal qui n'est pas oxydé ne fait que transmettre l'électricité ; 

» 3°, Enfin, que chaque métal est positif ou négatif (anode ou cathode) à 
lui-même ou à d'autres, suivant le liquide dans lequel on les plonge. 

» Je vous transmets, monsieur, ces réflexions avec une extrême réserve, 
car je n'ai point fait de la Chimie et de la Physique mon étude spéciale, 
et c’est seulement l'hiver dernier que, pour abréger les heures de ma capti- 
vité, je me suis livré à quelques expériences en étudiant avec le plus vit 
intérêt les ouvrages des hommes illustres, etc. » 

C.R , 1843, 191 Semestre. (T. XVI, N° 24.) 155 
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PHYSIQUE. — ÂNouveaux moyens pour obtenir des images de Môser. 
— Lettre de M. Berror à M. Zrago. 


« Je reçois aujourd'hui seulement le Compte rendu des séances de l'Aca- 
démie des Sciences du 15 mai dernier, qui contient une Note de M. Morren 
sur la production d'images au moyen de l'électricité. . 

» Permettez-moi de vous faire connaître les résultats analogues auxquels 
J'étais arrivé sans avoir connaissance de ses expériences. Je suis parvenu à 
produire avec la plus grande facilité les images de toute espèce de corps sur 
une plaque polie, et cela en employant seulement le souffle de l'haleine : la 
uature de la plaque qui doit recevoir l’image est absolument indifférente , 
pourvu qu'elle puisse condenser la vapeur de l’haleine d’une manière visible. 
J'ai observé, contrairement à M. Morren, que plus les surfaces étaient soi- 
gneusement débarrassées de corps étrangers, plus les images étaient par- 
faites. 

» Si l’on fait l'expériences avec une pièce de monnaie, il suffit de projeter 
à sa surface la vapeur de l'haleine, de poser rapidement la pièce sur la plaque 
polie, exempte d'humidité , et de l'enlever aussitôt. L'image est visible, mais 
elle est fugitive; à mesure que l'humidité s'évapore, l'image s’évanouit: vient- 
on à projeter la vapeur de l'haleine sur la plaque, à la place où se voyait 
l'image, elle se reproduit encore , mais affaiblie, et elle offre cette particu- 
larité, que les lumières et les ombres de la première image sont renversées : 
la seconde image est donc négative. 

» Dans mon opinion, les images de MM. Môser, Knorr, Karsten , Masson, 
Morren, sont produites par une action complexe : les deux corps mis en pré- 
sence tendant à se mettre. en équilibre de température; il en résulté une con- 
densation de la vapeur d’eau dissoute dans l'air interposé, laquelle altère le 
poli des surfaces, soit par une action électro-chimique, soit par une action 
seulement mécanique , soit par ces deux causes à la fois. 

» Si l’on fait intervenir une action chimique avec la vapeur d'eau, l'image 
devient permanente, et la vapeur d’eau s'évanouit en laissant les résultats de 
l'action chimique : ainsi, après avoir produit une image sur une plaqué de 
cuivre poli, par le procédé que j'ai indiqué, si l'on porte la plaque rapidement 
au-dessus d'un vase contenant de l’'ammoniaque liquide, la plaque garde fidè- 
lement l'empreinte plus ou moins parfaite, selon qu'on a opéré au moment 
‘ le plus convenable. J'ai obtenu ainsi sur cuivre des copies de dessins, de gra- 
vures , de caractères imprimés, avec la seule précaution de saturer aupara- 
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vant le papier de la vapeur de l'haleine, et de les mettre quelques instants 
en contact avec la plaque polie; si l'on opère avec une feuille imprimée, les 
lettres du recto et du verso se peignent à la fois. Enfin la plaque transmet à 
une autre plaque l’image qu’elle a reçue. 

» La vapeur d'eau me paraissant jouer dans la production de ces images 
un rôle capital , je proposerais de leur donner le nom d’Aygrographies. 

» Le chlore gazeux communique une remarquable sensibilité pour la va- 
peur d’eau à la plaque de cuivre; les moindres émanations aqueuses donnent 
au chlorure rose vifun aspect blanc mat. Les hÿgrographies sont très-belles 
et très-nettes quand la plaque a reçu d'avance cette préparation. 

» Mais le chlorure rose de cuivre jouit d'une propriété que je crois signaler 
le premier, c'est celle de se laisser impressionner dans la chambre obscure et 
de condenser ensuite les vapeurs mercurielles comme l'iodure d'argent des 
plaques daguerriennes. Le temps de l'exposition à la lumière dans mes expé- 
riences n'a pas encore été moindre d’une demi-heure; j'ignore si ce temps 
peut être abrégé par l'emploi de substances accélératrices, etc., etc., le temps 
ne m'ayant pas encore permis de rendre complètes ces expériences et quel- 
ques autres dont je compte mettre prochainement les résultats sous les yeux 
de l’Académie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'un météore présentant des ressemblances 
avec les chandelles romaines. (Extrait d’une Lettre de M. le Comwaxpanr 
pu BRICK LA Vice à M. Arago.) 


« Le 192 juin 1842, par 6° 21’ de latitude nord et 13° 15’ de longitude ouest, 
à 8 heures du soir, le ciel, qui jusqu’à cette heure avait été très-beau, se cou- 
vrit de nuages très-noirs ; des grains de pluie et de vent se levèrent dans la 
partie du sud et de l’est. A 8" 15% et à 8" 30" nous eûmes un fort joli spec- 
tacle. On aperçut à deux reprises différentes, et aux alentours du zénith, se 
dirigeant dans le N.-E. , un météore dont l'effet fut absolument celui que pro- 
duit la pièce d'artifice nommée chandelle romaine. Le météore était fort 
peu élevé au-dessus de la mâture de la V’igie, que je commandais ; aux deux 
fois ce météore se rompit avec un bruit tout semblable à celui de la chan- 
delle romaine quand elle éclate, et il se divisa en deux parties, formant cha- 
cune un petit météore, qui disparut presque instantanément. Chaque phé- 
nomène dura environ de 4 à 8 secondes. Ayant entendu moi-même, et pour 
la première fois, la détonation, peu forte à la vérité, dont je viens de parler, 
je commence à me ranger de l'avis des observateurs qui assurent que l'on 
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entend un petillement dans l'air lorsqu'il se forme une étoile filante; jusqu'à 
ce jour, j'avais considéré ce fait comme un peu légèrement avancé. A l'in- 
stant du phénomène, le baromètre marquait 0",756. Un thermomètre placé 
dans ma chambre en dessous du pont indiquait 28 degrés cent. Un thermo- 
mètre de Bunten, placé sur le pont à toutes les impressions de l'air, mar- 
quait 26 degrés cent. Le vent régnait du sud, faible; la mer était houleuse, 
le temps était à grains. » 

Une autre partie de la Lettre est relative à une aurore boréale observée 
à Toulon le 22 octobre 1839. | 


CHIMIE. — Remarques sur le Mémoire de M. Gerdy concernant l'analyse 
des eaux sulfureuses. — Lettre de MM. Fornos et Gus. 


« Dans la séance de l’Académie royale des Sciences du 15 de ce mois, 
M. Gerdy a annoncé la découverte d'un nouveau composé de soufre et 
d'oxygène. Il l'obtient en traitant lhyposulfite de soude par le perchlorure 
de fer, et précipitant ensuite le nouveau composé par un sel de baryte; d’où 
résulte un sel barytique peu soluble. 

» Nous avons plusieurs fois répété cette expérience, qui touche de très- 
près aux recherches dont nous nous occupons; mais jusqu'à présent, en 
opérant avec des produits purs, nous n'avons pu obtenir le produit indiqué 
par M. Gerdy. Cependant, comme les résultats que nous avons constatés 
éclairent quelques phénomènes consignés dans le Mémoire que nous avons 
adressé à l'Académie dans la même séance, et qui a pour titre : De l'action 
de l'acide sulfureux sur les métaux, phénomènes que nous avions laissés 
sans explication, nous croyons utile de les indiquer. 

» Lorsqu'on verse goutte à goutte, dans une dissolution de perchlorure 
de fer bien pur, de l'eau saturée d'hyposulfite de soude également bien pur, 
jusqu’à ce que l'addition de ce dernier composé cesse de produire une colo- 
ration violette très-intense, quoique passagère, on obtient une liqueur trans- 
parente et sans odeur, dans laquelle le fer a été ramené au minimum d’oxy- 
dation, mais qui ne contient aucun acide précipitable par les sels barytiques. 
1 équivalent de perchlorure de fer détruit complétement 2 équivalents 
d'hyposulfite de soude; et, en faisant avec soin l'analyse de la liqueur, il nous 
a été facile de constater que le produit principal de cette réaction est le 
même acide que nous avons obtenu en soumettant les hyposulfites à l’action 
de l’iode. 


» La liqueur contient du chlorure de-sodium , que nous avons précipité 
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au moyen de l'alcool, et un hyposulfate bisulfuré, qui, par.la concentration, 
se décompose en, soufre, sulfate et acide sulfureux. 
». La réaction se représente exactement par la formule suivante: 


2(S20°, NaO) + ClFe’ — CINa + 2(ClFe) + S'O0'Na0. 


» Tous les sels de fer peroxydés réagissent de la même manière sur les 
hyposulfites solubles. Or, dans le Mémoire déjà cité, en parlant des produits 
qui résultent de l’action de l’acide sulfureux sur le fer, nous avons dit « qu’on 
» obtient quelquefois de l'hyposulfite de fer, mais que le plus souvent, et 
» sans qu'on ait pu observer des différences bien notables, le liquide con- 
» tient, mêlé à l'hyposulfite, de l'hyposulfate sulfuré très-instable, qui se 
» décompose, par la concentration , en soufre, sulfate ét acide sulfureux. » 
Ce que nous avons dit de l'action des persels de fer sur les hyposulfites ex- 
plique ces deux résultats. Il nous semble donc bien prouvé que l'acide sulfu- 
reux agit sur le fer comme sur tous les métaux dont l'acide sulfhydrique ne 
précipite pas les dissolutions acides, en formant un sulfite et un hyposulfite. 
Mais, coume dans ces expériences il est impossible d'éviter complétement 
l'accès de l'air, la portion de la liqueur qui se peroxyde est à l'instant 
ramenée au minimum d'oxydation par l'hyposulfite, et l'hyposulfate bisul- 
furé de fer est le produit de cette réduction. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Faits pour servir à la théorie de la gréle; 
par M. Fourwer. 


Cette Note est principalement consacrée à la description d’un orage 
observé par l’auteur, le 6 août dernier et dans lequel le nuage épais qui cou- 
vrait une grande éteudue de pays donnait de la grêle par sa partie moyenne, 
et de la neige vers ses bords. Dans la commune de Cheny, qui se trouvait 
sur le chemin parcouru par lejnuage orageux, les habitants furent avertis de 
son passage par un bruit très-intense qu'ils comparérent à celui d’une forêt 
violemment agitée par le vent. «Or, dit M. Fournet, le bruit n'était pas dû à 
cette cause, car le pays est dépourvu de bois, et d’un autre côté il ne ressem- 
blait en rien au bruit delapluie. Les cultivateurs, en effet, connaissent parfai- 
tement le retentissement particulier que les averses produisent en tombant sur 
le feuillage de la vigne, et déclarent que ce bruit n'avait rien de commun avec 
l'espèce de mugissement qu’ils entendaient et qui persista aussi longtemps 
que la chute de la grêle. Plusieurs météorologistes, poursuit M. Fournet, 
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révoquent encore en doute la réalité du murmure de la grêle, ce qui tient 
seulement à ce que le phénomènen'est observable que dans certaines circon- 
stances. Ainsi il faut , on le conçoit très-bien , une grêle excessive et un nuage 
très-rapproché de terre pour que ces craquements se fassent entendre malgré 
les bruits que peuvent causer le vent et le choc des grélons contre le sol. 
Quant à la cause de ces craquements, on peut supposer qu'elle consiste dans 
des myriades de petites décharges électriques, ou bien encore dans la décré- 
pitation qui accompagne la division de chaque grêlon en un certain nombre 
de portions de sphère. 1l est à remarquer que, dans le cas actuel, les deux 
causes peuvent avoir agi concurremment, car il n'y eut alors aucun coup de 
tonnerre proprement dit, et de plus les grélons avaient une forme habituelle 
de segments sphériques dont la base variait entre 1 et 2 centimètres. » 


M. Vrssière prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission de 
constater la bonté des procédés qu'il a pour la peinture sur verre , procédés 
qui ont été transmis de père en fils dans sa famille, et qu'il a eu l’occasion 
d'appliquer, dit-il, avec plein succes pour la restauration de plusieurs anciens 
vitraux d'églises. 

M. Veissière sera invité à donner une description de ses procédés, et à y 
joindre quelques spécimens des produits obtenus. 


MM. Decarowr et Gruey écrivent pour demander l'ouverture d’un paquet 
cacheté qu'ils ont déposé au mois de septembre dernier, et dans lequel ils ont 
consigné divers résultatsauxquels ilsétaient arrivés , relativement aux villosités 
intestinales. «On verra, disentles auteurs de la Lettre, que nous connaissions 
dès lors la cause des mouvements des villosités et les fonctions de la substance 
organique spongieuse, décrite par M. Lacauchie, c'est-à-dire des cellules de 
l’épithélium découvertes et décrites par Hénelé.» 

L’abondance des pièces de correspondance ne permettant pas de donner 
lecture de la Note déposée par MM. Gruby et Delafont, l'ouverture du 
paquet cacheté est renvoyée à la prochaine séance. 


M. Nouviare, qui avait présenté l'an dernier un chronomètre sans échap- 
pement, prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail sur cette invention 
dont on vient, dit-il, de faire tout récemment une application en Angleterre. 


M. Aurerr-Rôcue, quiavait présenté dans la séance précédente un troisième 
Mémoire sur les quarantaines, écrit relativement à une remarque verbale 
qu'avait faite M. Serres, à l’occasion de cette présentation, sur les obstacles 
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qu'a rencontrés la Commission chargée de l'examen de la question des me- 
sures sanitaires. 


M. Dsspourrs adresse une observation qui paraît se rapporter au phéno- 
mène connu sous le nom d'anticrépuscule. 


M. Gay écrit relativement à une apparence lumineuse qu'il a observée 
dans le ciel, et qu’il suppose produite par un météore igné, dont la marche 
aurait été d'une extrême lenteur. 


M. Bracuer adresse deux nouvelles Notes , l’une sur un moyen qu'il croit 
propre à diminuer les dangers des chemins de fer, Vautre sur l'application in- 
dustrielle qu’on pourrait faire, suivant lui, du procédé de M. Morren pour 
produire, au moyen de l'électricité, des images analogues à celles de Môser. 


M. Hauriow écrit qu'il a trouvé un moyen de diriger les aérostats. 
M. Marreucar adresse un paquet cacheté. L'Académie en accepte le dépôt. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
COMITÉ SECRET. 


La section d’Astronomie, par l'organe de M. Mammeu, propose, à l'una- 
nimité, de déclarer qu'il y a lieu de nommer à la place laissée vacante dans 
son sein, par suite du décès de M. Savary. 

L'Académie, consultée par voie de scrutin sur cette question, la résout af- 
firmativement, à une majorité. de trente-deux voix contre une. Il ÿ avait un 


billet blanc. 


En conséquence, la Section est invitée à\présenter dans la prochaine séance 


une liste de candidats. 
MM. les membres en seront prévenus par lettres à domicile. 


La séance est levée à 6 heures un quart. A 


ERRATUM. (Séance du 15 mai 1843.) 


Page 1035, ligne 21, au lieu de Archimedes, lisez Delambre. 
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